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'N  prenant  la  plume  pour  décrire  les  derniers 

momens  de^  l'homme  extraordinaire  que  h 
pance  entière  pleure  avec  moi,  je  n’ai  pas 
besoin  de  solliciter  I indulgence  publique  pour 
le  désordre  d’un  récit  trop  cruel  à mon  cœur. 
Depositaire  et  gardien  d’une  vie  si  précieuse  à 
la  patrie;  admirateur  passionné  de  cette  réunion 

si  rare  de  Lalens  divers;  poursuivi  parles  sou- 
venirs chéris , mais  douloureux,  de  l’amitié  la 
plus  tendre^  et  la  plus  noble;  Famé  encore 
emue  des  scenes  sublimes  et  touchantes  qui  ont 
accompagne  cette  grande  catastroplie , exige- 
rait-on de  moi  de  les  reproduire  sans  trouble 
et  avec  cette  suite  réfléchie  qui  ne  peut  être 
que  1 ouvrage  du  calme  et  du  recueillement^ 
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Ce  n'est  pas  ,nne  relation  que  je  sms  en  état 
de  faire,  ou  db  matériaux  que  je  pins  ras- 
sembler pour  rbistoire  : c’est  des  tableaux  dont 
ie  ne  saurais  soulager  mon  imagination  , qu  en 
Le  les  retraçant  encore  ; c’est  des  senumens 
dont  je  suis  oppressé , que  j ai  nesoin  de  repa 
dre  • c’est  ma  juste  douleur  dont  je  chercbe  a 
me  nourrir.  Lecteur,  vous  ne  trouverez  ici 
que  l’exactitude  des  faits,  et  la  vente  des  im- 
Lessions  qui  m’en  restent  î>our  toujours. 

^ Pardonnez  les  détails  medicaux  ou  J entre- 
rai sur  la  maladie  qui  vient  de  ravir  a 1 hu- 
manité l’un  de  ses  plus  zélés  bienfaiteurs. 
Ouand  il  n’en  résulterait  aucune  connaissance 
Lile  pour  l’art  de  guérir,  des  souffrances  si  fu- 
nestef  seraient  encore  intéressantes  a décrire  ; 
et  l’on  voudroit  connaître  les  particularités  du 
'traitementparlequel  on  atente  sans  succeé  d en 

prévenir  la  terminaison  déplorable.  _ _ 

^ Je  reviens  sommairement  sur  1 origine  de 
mes  liaisons  avec  Mirabeau  , et  sur  1 époque  a 
laquelleÜ  me  confia  le  soin  de  sa  “"nervation. 
^Ce  fut  le  15  juillet  1789 

la  première  fois.  J’avois  ete  témoin  la  veille 
dans  la  journée,  des  grands  mouvemens  qui 
Paient  alors  la’capitale.  J’avais  appris  le  soir 
la  conquête  de  la  Bastille  , elles  circonstances 
sanglaLes  qui  précédèrent  ou  ^«''’irent  cette 
expédition.  Les  troupes , pour  le  renvoi 
quelles  venait  de  paraître  cette  adresse  el 
quente,digne  d’être  placée  à «te  desplus  beaux 
Lrceaux  de  h littérature 
pes  environnaient  encore  Pari-s  - . 
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Tous  les  bons  citoyens  n attendaient  pas  sans 

inqiiietudele  parti qu’alloitprendre  Louis  XVL 

Son  caractère  connu  devait  rassurer  ; mais  les 
voiles  sombres  qui  semblaient  répandus  sur 
l’empire,  et  les  orages  qui  s’amoncelaient  de 
toutes  parts , remplissaient  les  an*ies  d’une de- 
^ fiance  involontaire.  Dans  les  agitations  que 
tant  de  grands  évènemens  m’avaient  com- 
muniquées, je  volai  à Versailles,  pour  m’infor- 
mer par  moi-même  de  la  situation  des  affaires 
et  du  sort  de  quelques  amis  qui  ne  pouvaient 
pas  être  les  derniers  en  péril , si  l’Assemblée 
Nationale  s’y  trouvait  réellement.  Le  matin  , 
Mirabeau  avait  parlé  plusieurs  fois,  et  toujours 
avec  un  grand  e&t.  Cest  ce  jour-là  même  qu’il 
avoit  dit  ces  belles  poroles  : Henri  IV  fais  oit 
entrer  des  vivres  dans  Paris  assiégé,  et  rebelle  ; 
et  des  ministres  pervers  interceptent  maintenant 
les  convois  de  Paris  affamé  et  soumis.  Au  mo- 
ment ou  j ’arrivai , le  roi  venait , suivant  son 
expressiori , je  réunir  à son  peuple  ^ et  donner 
le  signal  de  la  paix  à la  France.  Il  fut  reçu 
comme  un  père  au  milieu  de  sa  famille  qui 
croyait  l’avoir  perdu. 

Quand  il  fut  sorti,  j’entrai  dans  l’enceinte 
des  députés.  La  plupart  d’enîr’eux  ignoraient 
ou  ne  savaient  qu’imparfaitement  ce  qui  s’était 
passé  la'  veille  à Paris  ; j’avais  plusieurs  nou- 
velles importantes  à leur  apprendre.  Mirabeau 
me  suivait  des  yeux,  tandis  que  je  parlais  à 
cinq  ou  six  de  ses  collègues  : il  demanda  mon 
nom  à Carat,  le  jeune,  et  à Volney  , tous 
dçiix  mes  amis  intimes  3 et  comme  il  avait  vu 


ce  nom  au  bas  de  quelques  morceaux  de  litîé'- 
îarure  échappés  à ma  première  jeunesse-,  il 
m aborda  avec  1 interet  qu’il  ne  manquait  ja- 
mais de  témoigner  à tous  les  esprits  auxquels 
, il  supposait  de  la  culture,  Je  date  de  ce  mo- 
nient^ma  connaissaiice'  avec  ^lui  ; quoique  j’aie 
depuis  éfé  Ion g~t.ems  sans  presque  le  rencon- 
trer 5 je  ne  Fai  jamais  perdu  de  vue.  Les  avances 
amicales  qu  il  m avait  faites  se  sont  retrâcé-es 
souvent  à ma^  mémoire]  et  de  son  côté,  lui- 
meme  il  m’a  dit  plusieurs  fois  que  cette  en- 
trevue lui  avait  laissé  des  traces,  et  qu’il  faisoit 
reino-iiter  jusque-la  Fépoque  de  notre  amitié, 
A 1 ouverture  de  l’Assemblée  ,il  avait  la  jau- 
nisse. Les  travaux  immenses  qu’exigea4t  le  dé- 
but des  affaires , ne  lui  permettaient  pas  d’em- 
ployer les  remèdes  convenables.  Par  une  con-, 
iiarxce  aveugle  , dans  la  force  de  sa  constitution 
bereuléenne,. Gu.par  une  sorte  dinsouciance  de, 
lui-même  et  de  k-vie  ,il  négligea  cet  état  qui 
ne  devoit  pas  être  négligé.  Dans  le  courant  de^ 
1 été  quatre-vingt-neuf,-  la  nature  tenta  plu- 
sieurs .efforts  : la  Lèvre  .s’établit  à différentes 
reprises']  mais  le  malade  ne  'lit  rien  .,  soit  pour- 
la  modérer,  soit  pour  en  rendre  la  solution, 
avantageuse.  On  se  rappelle  qu’il  traita  plu- 
sieims  questions  importantes  dans  de  véritables, 
accès  de.  fièvre  ] et  les  profondes  eombinaisons 
de  son  esprit  ne  ,s’en  ressentaient  pas  plus 
que  la  vigueur  de  son  éloquence.  Le  seul  re- 
mede'dont  il  fit  usage,  était  -une  abondante 
boisson  de  limonade  , à laquelle  il  joignait  de 
pe,îires  quantités  d’eau  de  la  côte, pour  mainte-. 
pîrlacUYilé  de  son  estomay,  - ■ ^ ■ 


L’été  et  l’automne  se  passèrent  dans  une 
situation  physique  qui  ne  constituait  pas  de 
maladie  bien  caractérisée,  mais  qui,  cependant, 
était  fort  éloignée  del  état  sam.  L Assemblée 
Nationale  vint  à Paris.  La  salle  de  l’Archevêche 
qu’elle  occupa  pendant  quelque  temps , était 
extrêmement  incommode  : celle  qu  elle  occupa 
depuis , l’est  un.  peu  moins;  mais  dans  1 une 
et  dans  l’autre  , l’air  était  fort  mau  vais  La  salle 
du  manège  n’avait  pas  encore  de  cbeminees 
pour^  l’évacuation  de  l’air  corrompu  , ni  de 
tuyaux  infétieus  pour  sa  renovation . Les  mem- 
bres les  plus  robustes  de  1 Assemblée  se  ressen- 
taient du  passage  brusque  , d’un  local  vaste  et 
bien  aëré,  dont  la  belle  saison  avait  permis 
d’ailleurs  de  laisser  toujours  les  ouvertures  li- 
bres à ces  salles  bumidps,  étroites,  où  l’hiver 
forçait  de  tenir  habituellement  de  grands  poêles 
allumés , et  de  clore  avec  soin  les  portes  et  les 
fenêtres.  Il  est  difficile  de  respirer  un  airplus 
insalubre.  L’estomac  et  les  yeux  en  étaient 
principalement  affectés.  Les  ophtalmies  et  les 
larraoyemens  furent  épidémiques  ,non-seule- 

I ment  parmi  les  Députés  , mais  aussi  parmi  les 
spectateurs  curieux , qui  suivaient  leurs  séances 

. avec  assiduité.  . 

Mirabeau  fut  attaqué  d’une  ophtalmie  re- 
belle , dont  tous  les  secours  de  l’art  mitigè- 
rent à peine  les  accès , et  ne  purent  prévenir 
les  récidives.  Il  passa  l'hiver  dans  les  remèdes; 
et  plusieurs  fois, il  fut  obligé  dé  porter  un  ban- 
deau sur  les  yeux.  Vers  le  printems , apres 
l’application  de  plusieurs  vessicatoires  aux  par-. 


^ ) 

des  supérieures  5 il  parut  sous  l’oreille  droite 
une  glande  assez  considérable  ^ qui  s’étendait 
vers 'la  face  anterieure  du  cou. 

Je  ne  fais  pas  Fhistoire  du  traitement  qui 
fut  employé  «par  un  oculiste  de  réputation  et 
par  des  médecins  habiles  ; je  n’y  pris  aucune 
■part  : je  n’eus  pas  même  occasion  de  le  suivre 
■et  d^en  observer  les  effets.  Tout  ce  que' je  sais, 
■c’est  que  la  santé  de  Mirabeau  parut  alors  se 
dégrader  au  point  d’inquiéter  ses  amis.  Volney 
m'en  parla  plusieurs  fois  avec  un  vif  intérêt. 
Je'  lui  communiquai  les  réflexions  et  les  con- 
jectures que  ses  récits  me  faisaient  naître.  Il 
en  fit.  part  'au  malade,  qui  désira  ,de  me  voir, 
et  qui  me  demanda  sur-le-champ  un  rendez- 
vous. 

Le  malade  commença  par  me  faife  une  his- 
toire  succinte  de  sa  vie  physiologique.  Sa  jeu-- 
nesse  avoit  été  très-saine  et  très-vigoureuse. 
A l’exception  du  temps  qu’il  avait  passé  dans 
le  donjon  de  Vincennes  , pendant  lequel  son 
estomac  s’était  considérablement  dérangé,  la 
douleur , la  maladie  , les  incommodités  même, 
semblaient  s’être  imposé  la  loi  de  respecter  des 
années  et  des  travaux  dont  la  Patrie  devait  un 
jour  recueillir  tant  de  fruits  précieux.  Cepen- 
dant, par  la  suite  d’imç  vie  agitée,  et  puisqu’il 
faut  en  convenir  , par  l’effet  de  nombreuses  et 
•graves  erreurs  de  régime  , ses  entrailles  s’étaient  - 
affoiblies,  -Il  y éprouvait  souvent  des  douleurs 
sourdes  ; ses  jambes  s’engorgeaient  de  temps  en 
temps;  les  bras  et  la  poitrine  étaient  attaqués 
par  intemlles  d’un  rhumatisme  vague  qui 


^ 9 ) ...  . 

n’occasionnait  pas  des  soufTrances  aiguës,  mais 
qui  ne  se  terminait  aussi  par  aucune  crise 
complète:  enfin  l’œil  gauclie,  depuis  quelques 
années  , offrait  des  indices  légers  et  fugitifs  de 
l’affection  plus  profonde  dont  il  était  menacé 
pour  1 avenir.  Ces  divers  accidensse  succédaient 
sans  période  fixe,  et  se  balançaient  récipro- 
quement.  Il  était  aisé  de  sentir  qiidls  étaient 
liés  l’un  à l’autre  , et  tenaient  à la  meme  cause; 
mais  jamais  il  ne  s’en  montrait  plusieurs  à la 
fois  ; un  seul  tenait  lieu  de  tous  ; et  les  forces 
«’exerçaient  pendant  ce  temps  avec  leur  éner- 
gie naturelle  dans  les  organes  libres. 

On  voit  clairement  qu’il  existait  une  hu- 
meur sans  caractère  bien  détermine,  que  i ac- 
tion de  la  vie  tendait  à chasser  du  corps , et 
qui  frappoit  à différentes  portes. 

Assez  long-temps  avant  la  convocation  de 
l’Assemblée  , Mirabeau  avait  eu  une  colique 
violente.  Cette  maladie  fut  jugée  si  émineai- 
ment  inflammatoire  , qu’on  lui  tira,  dans  1 es- 
pace de  deux  jours  , plus  de  vingij  poëlettes 
de  sang.  Ses  forces , extraordinaires  étaient  res- 
tées , jusque-là,  dans  toute  leur  intégrité.  Mais, 
dés-iors  , il  y sentit  un  déchet  considérable  ;et, 
comme  il  le  disait  lui-même  , cette  époque  fut 
pour  lui , celle  du  passage  de  l’été  à l’automne. 

J’ai  dit  c|u’un  état  sémi  douloureux  des  en- 
trailles , une  affection  rhu  ma  tique  mal  pro- 
noncée , une  affection  plus  légère  encore  des 
yeux,  sur-tout  de  l’œil  gauche,  et  le  gonflement 
des  jambes , paraissaient  et  disparaissaient  chez 
lui  alternativement  , de  manière  qu’il  n’était 
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jamak  «ans  Tune  de  ces  incommodités.  Aucune 
n'était  grave  : la  dernière  était  la  moins  grave 
de  toutes  ; aussi  la  regardait-on  comme  une 
crise  ; et  ses  amis  , sans  le  concours  d’aucim 
médecin  , clierclièrent  plus  d’une  fois  à la 
produire  par  art. 

Dans  le  temps  que  la.  convocation  se  pré- 
parait à Paris  , et  que  l’opinion  , comme  un 
torrent  irrésistible  , entraînait  le  gouverne- 
nientdansla  direction. qu’elle  venait  de  pren- 
dre , -Mirabeau  faisait  en  Provence  la  révolu- 
tion. Ses  écrits  , ses  discours,  ses  lettres , ses 
moindres  billets , jetaient  les  germes  féconds 
de  l’esprit  public.  Toutes  ses  pensées,  toutes  ses 
démarches  se  dirigeaient  vers  im  seulbut;  et  ce 
but  digne  de  son  ame,  était  une  gloire  immor^ 
telle  5 fondée  sur  les  services- q-ii’ii  se  jugeait 
capable  de  rendre  à son  pays.  Au  milieu  des 
travaux  assidus , auxquels  il  se  livra  , des  agita- 
tions, où  cette  circonstance  décisive  le  tint 
pendant  quelques  mois , des  combats  intermi- 
nables qu’ii_  eut  â soutenir  dans  les  assemblées 
de  la  Noblesse , sa  santé^'-îie  resta  pas  aussi 
ferme  que  sa  tête  et  son  courage';, 

Pour  écrire  ces  protestations  éloquentes  , 
où  la  raison  prend  tout  le  caractère  de  la 
passion  , mais  où  la  véhémence  n’est  fondée 
que  sur  la  justice  et  la  vérité,  Mirabeau  fut 
obligé  de  passer  plusieurs  nuits  sans  sommeil p, 
et  des  journées  employées  en  discussions  ora- 
geuses , én  négociations  , en  mouveniens  de 
fout  genre,  étaient  peu  propres  à câliner  le 
désordre , que  l’état  de  son  auie  imprimait  a 


ses  Limieurs.  C’est  alors  que  se  déclara  pour 
îa  preniière  fois  une  véritable  opliialmie  , 
dont  il  n’avait  encore  eu  que  les  annonces  ; 
oplitaîniie  qui  s’est  renouvellée  à difl'érentes 
époques,  et  d’ont  les  traces  n’ont  iamis  été 
complettement  de'triiites. 

Tel  est  en  abreg'é  l'historique  des  pliases  par 
lesquelles  avait  passé  cette  santé,  jadis  si  vigou- 
reuse, lorsqu’il  réclama  mes  conseils  Tvoilà  ce 
qu’ii  me  dit  lui-même , ou  ce  que  je  recueillis 
des  personnes  qui  le  voyaient'le  plus  habituel- 
lement, entr  autres  de  son  valet  de  chambre  , 
qui  le  servoit  avec  zèle,  et  qui  mettait  trop 
d'intérêt  à cet  excellent  maître  pour  n’avoir 
pas  fait  sur  son  état  beaucoup  d’observations. 
Quelques  membres  de  l’assemblée  m’assuraient 
d’ailleurs  que,  depuis  deux  ou  trois  mois , Mi-î 
rabeau  ne  jouissait  pas  sans  efFortde  toute  l’ac- 
tivité de  sa  tête  , et  que  cet  esprit  si  fertile 
dans  les  détails , et  si  prompt  à faire  des  com- 
binaisons sans  nombre  , marchait  souvent  avec 
une  lenteur  pénible  , ou  même  cherchait  envaia 
quelquefois  et  ses  idées  et  ses  expériences. 
Comme  des  travaux  d’un  genre  différent  ne 
me  permettaient  pas  de  suivre  l’assemblée  , il 
fallut  bien  recueillir  à cet  égard  les  remarques 
d autrui  , me  réservant  le  droit  de  juger  par 
nioi-même  quand" j’aurais  observé  par  moi- 
Uiême. 

Voici  maintenant  ce  que  j’apperç'us  , soit  au 
premier  coup-d’œÜ  pour  certains  objets  , soif 
pour  d’autres  , après  plusieurs  examejpis  ré- 
fléchjs. 
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La  glande  qui  s’etoit  formée  au  col , con- 
servait un  volume  considérable.  Quand  elle 
paraissait  diminuer  ou  se  ramollir,  l’œil  gauche 
devenait  plus  malade  ; quand  l’œil  se  rappro- 
chait de  l’état  sain  , elle  redevenait  ou  plus 
grosse  gu  plus  dure  , et  toujours  un  peu  dou  - 
loureuse. Je  jugeai  de-là  qu’il  y avait  un  rap- 
port intime  entre  ces  deux  centres  d irri- 
tation , entre  ces  deux  rendez-vous  des  hu- 
meurs dépravées  ; je  crus  voir  de  plus  que  le 
foyer  de  l’opthalmie  était  dans  la  glande  ; et 
quoique  je  n’eusse  pas  osé  soutenir  que  ce  foyer 
existait  déjà  lors  de  îa  premire  attaque  qui 
avait  eu  lieu  en  Provence  , je  ne  doutais  nul- 
lement que  les  attaques  actuelles , ou  plutôt 
que  la  perpétuation  de  la  diathèse  ophtalmique  | 
ne  lui  fût  due. 

Les  sueurs  abondantes  auxquelles  1-e  malade 
était  habitué , et  que  cette  habitude  lui  avait 
rendu  nécessaires , avaient  diminue  considé- 
rablement par  le  défaut  d’exercice  ; elles  s e- 
taient  même  presqu’entièrement  supprimées  , 
à la  suite  de  bains  chargés  de  sublimé  corrosif  î 
dont  il  avait  fait  usage.  Toute  l’habitude  dm 
corps  était  devenue  languissante  et  lourde  • les  i 
forces  avaient  tombé  rapidement  ; la  couleur  î 
du  visage  était  mauvaise  ; 1 estomac  ne  digérait  i 
plus  avec  la  même  activité  ; 1 ame  commençait  t 
à se  livrer  à la  mélancolie  et  l’esprit  au  décou  - 
ragement. L’idée  , d’une  mort  prochaine  , les 
préparatifs  de  ce  dernier  passage  avaient  rem- 
placé les  projets  des  plus  grands  travaux  et  les  | 
espérances  d’une  ambition  qui  sentaitsesforces^  I 
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et  qui  n'aspirait  à se  trouver  sur  n" 
tre  que  pour  répandre  d’incalculables  bienfaus 
sur  Fespèce  humaine;  enfin  les  jouissances 
même  de  la  gloire,  dont  cette  imagination 
passionnée  avait  toujours  fait  son  idole  ne 
s’offraient  plus  à elle  avec  les  memes  couleurs 

et  le  même  charme.  . j-rr' 

On  avait  placé  des  vessicatoires  sur  difterens 
points dans  le  voisinage  de  la  tete  ; et  c est 
après  .leur  usage  que  la  glande^  s était  déve- 
loppée. On  avoir  ouvert  un  cautere  du  cote  de 
l’œil  malade  ; et  sans  qu’il  en  fut  resuite  d ame- 
lioration sensible  pour  cet  organe  les  forces 
générales  en  avaient  souffert , la  langueur  u 
corps  en  était  augmentée.  Ces  moyens,  dont  ]_e 
suis  très-éloigné  de  vouloir  censurer  1 appli- 
cation , car  peut-être  les  aurais-je  tentes  moi- 
même  ; ces  moyens  , dis-je  , n avaient  point 

opéré  le  bien  qu’on  pouvait  en  attendre  ; mais 

de  plus  ils  avaient  causé  des  desordres  qu  on 
n’avait  pas  dû  redouter.  Comme  tous  les  eva- 
cuans  dont  l'action  se  dirige  mal,  au  heu  de 
soulager  la  nature  de  ses  fardeaux  , au  heu 
d’enlever  les  obstacles  qui  rendaient  ses  tenta- 
tives infructueuses  , ils  la  privaient  d une  pré- 
cieuse portion  de  la  substance  nourricière  ; ils 
déterminaient  une  chaîne  de  faux  mouvemens , 
dont  la  répétition  ruinait  la  puissance  vitale  , 
et  qui  traînaient  à leur  suite  un  epiusement 
d’un  genre  particulier,  dont  les  praticiens 
exercés  ont  vu  plus  d’un  exemple.  ^ 

Les  vessicatoires  avaient  été  déjà  supprimes, 
non-seulement  sans  désavantage  pour  le  mala- 


4^,  mais  même  avec  un  succès  frappant.  M.  Jau- 
bimt,  médecin, de  Provence,  en  avait,  avec  raison 
pèut-êcre,  désaproLîvé  Pemploi,  ainsi  que  ceiiii 
dà 'Cautère;  il  paraissait  approuver  au  contraire 
k'^suppression  de  ce  dernier,  que  le  malade 
desirait  ardemment  : j’y  consentis  sans  rénu- 
gnance  mais  1 évacuation  qui  se  faisait  par 
cette  voie,  avait  besoin  detre  remplacée  : il 
fallait  lui  faire  .perdre  son  caractère  éner- 
vant et  vicieux  • je  voulais  la  rendre  utile, 
je  voülüis  qu’elle  fût  dépurante  et  criti- 
que , sans  affaiblir  , sans  porter  aucun 
désordre  dans  les  fonctions  vivantes.  Une 
seule  issue,  ne  suffisait  pas  pour  cela:  je  sentis 
qu’il^  était  nécesrsaire  de  ranimer  a la  fois  toutes 
les  sécrétffins,  de  solliciter  tous  les  couloirs,  de. 
veillerâi’intégrité  d’énergie  de  tous  les  viscères 
principaux.  En  conséquence  j’employai  tour  à 
tour  les  bains  tiedes  , les  sudoribqlies  doux 
associés  aux  diurétiques , les  fondans , les  pur- 
gatifs par  épicrase,  les  eaux  minérale^  dépu- 
rantes et  toniques.  Au  bout  de  peu  de’jours",  le 
retour  des  forces,  le  perfectionnement  des  di- 
gestions, Factivité  rajeunie , la  fouleur  ranimée 
du  visage  , le  sentiment  d’une  plus  grande  vie 
et  beaucoup  de  bien  être  , me  firent  voir  que 
j avais  frappé  juste.  Ce  mieux  si  marqué  dura 
pendant  toute  la  fin  de  1 été  et  le  commence- 
ment de  l’automne  ; il  ne  fut  troublé  par  nui 
accident , quoique  le  malade  restât  peu  fidèle  au 
régime  dont  nous  étions  convenus. 

Vers  les  derniers  jours  d’octobre  ou  les  pre- 
miers de  novembre  , Mkabeau  eut  une  colique 


^rès-douloii reuse  , causée  par  plusieurs  verrez 
d’eau  à la  glace.  Cette  colique  le  prit  entre 
minuit  et  une  heure.  Toute  sa  maison  le  crut 
empoisoiiné.  Comme  il  fallait  du  tenis  pour 
venir  me  chercher  à A uteuil , et  que  les  douleurs 
ne  laissaient  pas  de  relâche  , le  malade  fit  ap- 
peiier  M.  Jaubert,  qui  le  mit  d’abord  dans  le 
bain  , et  lui  donna  bientôt  après  un  vomitif. 
Le  vomissement  entraîna  beaucoup  de  bile  , et 
avec  elle  la  colique  elle-même,  du  moins  en 
très-grande  partie.  Le  jour  suivant  le  malade 
garda  le  lit;  le  surlendemain  il  était  sur  pied , 
se  souvenant  à peine  des  sobifrances,  qu’il  avait 
éprouvées  trente  ou  trente  quatre  heures  au- 
paravant. 

A mesure,  que  la  saison  se  refroidissait , 
les  sueurs  , qui  n’avaient  été  soutenues  que 
par  des  moyens  artificiels,  diminuaient  sensi- 
blement; je  sentis  qu’il  fallait  y suppléer.  J’em- 
ployai pour  cela  ce  tems  en  tems  les  eaux  sali- 
nes purgatives;  et  dans  les  intervalles,  je  conti^ 
nuai  l’emploi  des  fondans. 

Au  commencement  d’octobre , j’avais  fait 
faire  des  frictions  mercurielles  sur  la  glande  : 
leur  effet  avait  été  très-prompt;  la  glande  s’é- 
tait  fondue  aux  trois-quarts , et  des  purgatifs 
avaient  à fur  et  mesure , entraîné  les  produits  de 
cette  fonte.  Le  malade  corîtinuait  à se  trouver 
beaucoup  mieux  ; les  forces  étaient  entières , les 
facultés  intellectuelles  plus  actives  et  plus  fer- 
mes que  jamais. 

L entrée  de  l’hiver  n^apporta  presqu’aucua 
changement  à sa  situation.  Il  jouissait  de  tous 
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ses  moyens*  mais  malheureusement  il  en  jouis- 
sait trop  pour  un  homme  qui  respirait  si  rare-^ 
ment  le  grand  air, et  dont  l’exercice  ne  réparait 
plus  les  fautes  diététiques.  Il  faut  bien  Favouer, 
puisque  rien  n’est  d ailleurs  plus  notoire  per- 
sonne ne  s’est  joue  de  sa  santé  d une  maniéré  si 
imprudente. 

Avant  FAssemblée,  Miraheau’menait  la  vie 
d’un  homme  de  lettres  fort  assidu;  mais  il  me- 
nait en  même  te  ms  la  vie  la  plus  active  : il  com- 
pensait par  un  exercice  violent  et  continuel , 
ses  grands  travaux  de  cabinet  ; et  moyennant  ce 
mélange  , ^ forte  constitution  ne  s’était  jamais 
ressentie  d’aucun  excès  : il  n’y  en  avait  point  en 

quelque  sorte  pour  lui. 

Du  moment  que  FAssemblée  eut  o.uvert  ses 
séances il  n’en  fut  plus  de  même.  A dater  de 
cette  époque  , son  seul  exercice  consistait  dans , 
le  trajet  de  sa  demeure  à la  salle  ; et  même  de- 
puis que  nos  représentans  avaient  suivi  le  roi  à 
Paris  ,il  ne  faisait  guères  ce  court  chemin  qu’en 
voiture.  Or,  voilà  la  seule  chose  qu’il  eutchan- 
gêe  dans  son  genré  de  vie.  Il  n avait  pas  voulu 
sentir  que  dès  - lors  il  n’était  plus  le  même 
homme  , et  qu’il  ne  lui  étoit  plus  permis  de 
ha^ardef  ce  dont  il  n’avair  plus  le  moyen  de 
réparer  les  inconveniens , ou  de  prévenir  les  sui- 
tes fâcheuses.  Mon  amitié  1 a toujours  trouve 
docile  et  fidèle  sur  tous  les- points,  excepte  sur 
celui-là  : l’attachement  des  personnes  auxquel- 
les il  avait  donné  son  cœur , ses  espérances  et 
ses  projets  de  travail , la  noble  ambition  dont 
il  était  animé , Famour  de  la  gloire  »,  liniage 

même 
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îiiêiiie'du  bien  qu’il  pouvait  taire  à ses  sembla- 
bles , rien  n’arrêtart  danîfses  désirs  cet  homme 
impétueux,  qui  se  sentait  immortel  par  trop  de 
points,  pour  se  croire  sujet  aux  Icix  communes 
des  infirmités  et  de  la  mort.  Pourquoi  faut -il 
donc  que  d^  si  rares  talens , cette  hauteur  d’ame , 
cette  énergie  et  cette  sensibilité,  tiennent  au 
même  principe  qui  produit  les  grandes  erreurs? 
Pourquoi  des  hommes  divins  à tant  de  titres, ne 
le  sont-ils  point  encore  par  la  sagesse  qui  les 
conserverait  à l’humanité  ? Mais  gardez-vous  , 
lecteur,de  croire  aux  calomnies  répan  dues  contre 
Mirabeau  ; aucune  de  ces  habitudes  qu’on  est 
obligé  de  se  désavouer  à soi-même  , n’était  faite 
pour  lui.  Il  avait  tous  les  goûts  passionnés  ; il 
n’en  avoit  aucun  d’avilissant  : il  ruinait  ses  for-* 
ces;  il  ne  dégradait  jamais  son  cœur. 

Sa  présidence  était  venu  se  joindre  à toutes 
les  autres  causes  de  destruction.  La  manière 
supérieure  et  neuve  dont  il  remplit  cçtte 
place  importante  , exigeant  de  lui  des  travaux 
extraordinaires  , entraîna  des  fatigues  qu’il 
n’était  plus  capable  de  supporter.  Son  ophtal- 
mie reparut  avec  une  nouvelle  violence.  Je 
fus  obligé  d’employer  des  moyens  très-actifs 
et  très-prompts , pour  le  mettre  en  état  de  ter- 
miner sa  quinzaine.  A-peu-près  dans  le  même 
temps  , des  oppressions  , des  crispations  dia- 
phragmatiques , des  malaises  douloureux  de 
1 orihce  supérieur  de  l’estomac  ^ se  firent  sentir 
à plusieurs  reprises  ; mais  ils  ne  furent  pas  de 
longue  durée;  ils  se  terminèrent  toujours  par  des 
déjections  bilieuses  spontanées  ou  provo-» 
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quees  par  les  eaux  de  Sediitz,  Le  malade  me 
dînait  que  dans  sa  ffrnüle  , on  était  sujet  à ces 
incoinmodités  ; que  piiisieurs  de  ses  parens 
avaient  eu  des  difficultés  de  respirer,  appro- 
chantes de  Fasthme  ; que  son  pere  , pendant 
les  trente  dernières  années  de  4a  vie  , avait 
beaucoup  souffert  d’ëtouffemens  convulsifs  , et 
de  ce  qu’il  appelait  une  barre  à la  région  du 
diaphragme.  D’autre  part  , l’excès  de  'travail 
et  de  contention  d’esprit , les  inquiétudes,  les 
traverses,  les  anxiétés,  en  un  mot  cet  état 
contimioi  d’émotion  profonde  où  le  tenaient 
les  affaires  publiques , avait  tendu  touî,es  les 
fibres  sensibles.  L’homme  le  plus  robuste  était 
devenu  susceptible  d’être  remué  par  les-  plus 
• faibles  impressions  : ses  muscles  restaient  tou- 
jours ceux  d’un  Hercule  ; ses  nerfs  étaient 
presqueceux  d’une  femme  délicate  et  vaporeuse. 
Voilà  pourquoi  je  ne  donnaipas  d’attentionsui- 
yie  à ces  resserremens  pénibles,  du  diaphragme, 
dont  il  se  plaignit  à moi , dans  trois  ou  quatre 
circonstances  différentes.  Je  les  considérai 
comme  de  simples  accidens  nerveux  , qui  n’a- 
vaient d’autre  cause  que  Fexcessive  irritation 
du  système,  et  que  des  bains  et  des  caïmans 
devaient  dissiper.  En  effet  le  bain  les  dimi- 
nuait toujours  ; et  comme  je  viens  de  le 
dire  , une  diarrhée  naturelle  ou  de  légers  pur- 
gatifs , les  emportaient  entièrement 

Volney  vient  de  me  dire  que  Mirabeau, 
peu  de  rems  après  sa  présidence , avait  éprou- 
vé devant  lui , pour  s’être  penche  précipitam- 
luenî  5 des  angoisses  précordiales,  au  point  de 
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toHiter  presqu’en  faiblesse.  Mais  cet  âccidenî 
se  dissipa  comme  l’ëclair , et  n’eut  aucune 
suite.  J’insiste  là  - dessus , pour  montrer  c[üe 
i’ëpancliement  formé  dans  le  péricarde , et  la 
coagulation  lymphatique  qui  recouvrait  exré- 
rieurementlà  plus  grande  partie  du  cœur,  quoi- 
qu’ils datent  vraiseiiibiablement  de  cette  épo- 
que , n’avaient  donné  aucun  signe  notable  dé 
leur  formation  ^ et  que  les  phénomènes  qu’oil 
pourrait  en  regarder  comme  des  indices  ^ sé 
rapportant  plus  naturellement  à des  causes  spas- 
modiques , ou  au  désordre  de  l’estomac  , il  eût 
été  sans  doute  déraisonnable  et  téméraire  de 
les  attribuer  à leur  véritable  causej  Les  méde- 
cins éclairés  savent  combien  les  maladies  du 
cœur  sont, obscures , et  combien , lors  même 
qu’elles  s’annoncent  par  dès  signes  constans , 
palpables,  univoques,  leur  existence  est  encore 
problématique  et  leur  traitement  hasardeux. 
J’aurais  eu  grand  tort  ( rien  n’est  plus  sûr  ) de 
supposer  le  cœur  organiquement  aiî'ecté,  d’après 
les  symptômes  que  je  rapporte  , et  plus  grand 
tort  d’employer  les  remèdes  auxquels  cette 
supposition  devait  me  conduire. 

L’ophtalmie  qui  força  Mirabeau  de  quitter 
le  fauteuil  pendant  deux  jours , vint  tirer  un 
rideau  que  depuis  long-tems  je  cherchais  à 
soulever.  En  prenant  un  aspect  plus  tranchant 
elle  développa  le  caractère  de  sa  cause  elle**, 
même  s elle  confirma  du  moins  des  soupçons 
que  je  n’avais  encore  pu  vérifier  avec  quelque 
certitude  ; et  malgré  certaines  complications 
qui  demandaient  des  égards,  malgré  l’excèl 
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et  le  desQrdre  de  la  sensibilité',  malgré  la  vie 
orageuse  à laquelle  le  malade  était  condamné 
pour  un  tems  indéfini,  mon  parti  fut  pris 
dès-lors  de  commencer  un  traitemént  décisif 
et  radical. 

Tandis  que  je  faisais  toutes  mes  combinai- 
sons et  que  je  préparais  mes  moyens , l’habitude 
des  imprudences  prenait  tous  les  jours  de  nou- 
velles forces  : la  constitution  dépérissoit , l’es- 
îomac  devenait  plus  inactif  et  plus  débile  ; le 
pressentiment  vague  d’une  destruction  prochai- 
ne revenait  par  intervalles  : mais  ce  pressenti- 
ment n’était-pas  plus  efficace  pour  faire  adopter 
un  bon  système  de  vie  , que  les  représentations 
de  iæ  médecine  et  les  tendres  sollicitations  de 
î’aiiiitié , bien  plus  dignes  sans  doute  de  produire 
cet  heureux  effet.  ■ 

j’ai  oublié  de  dire  que  la  physiologie  de  Mi- 
rabeau présentait  un  phénomène  remarquable  : 
ses  cheveux  naturellement  bouclés  se  prêtaient 
à merveille  à la  frisure  lors  qu’il  était  bien  por- 
tant: dans  l’état  de  maladie  , et  même  dans  des 
incommodités  légères , leurs  ondulations  s’éffa- 
çaient  en  quelque  sorte  • et  de  leur  racine  à leur 
pointe. ils  devenaien  t d une  mollesse  sensible  a 
la  main.  Aussi  quand  je  m’informais  de  sa  santé, 
mes  premières  questions  à son  valet  de  cham- 
bre roulaient  sur  ce  phénomène;  et  ce  n’était  pas 
celles  oii  j’at^tachais  le  moins  d’importance. 
Depuis  plusieurs  mois,  le  valet  de  cliambr® 
était  souvent  mécontent:  je  1 étois  plus  sou- 
vent-encore. Les  imprudences  se  renoiivel- 
laient  et  se  rapprochoient  de  plus  en  plus. 


Il  y eut  une  première  colique  que  des  bains 
calmèrent,  et  qui  se  termina  d’elle 'inème  par 
des  évacuations  bilieuses.  Il  y en  eut  une  se- 
conde qui  dès  le  début , prit  nn  caractère  spas- 
modique très-marqué  , le  garda  pendant  plu- 
sieurs heures,  et  huit  pourtant  par  exiger  un 
un  vomitif,  dont  je  complettai  l’action  en 
provoquant  les  intestins  avec  des  eaux  salines. 
A la  suite  de  certe  colique,  le  malade,  mal  re- 
mis de  la  secousse  qu’il  avait  essuyée  , fit  un 
excès  de  table.  En  santé , le  dîner  était  son 
seul  repas  ; faible  et  languissant , il  osa  y join- 
dre un  repas  de  nuit  : il  soiipa  , et  ne  s’en  tint 
point  à cette  faute,  si  grave  par  elle-même. 
Le  lendemain  je  le  trouvai  très-cbangé;  mais 
il  éluda  mes  questions.  Il  riait  de  mes  craintes; 
il  réservait  mes  avis  pour  le  tems  ou  la  nature 
se  refuserait  à tour  ; et  son  aveugle  confiance 
dans  le  sentiment  de  ses  forces , qui  survivait 
encore  à leur  chute  , hâtait  le  coup  fatal  qui 
devait  nous  l’enlever. 

Il  avoit  nouvellement  acquis  une  jolie  mai- 
son de  campagne  , appelée  le  Marais  , et 
située  à la  porte  d’Argenteuil.  Il  s’y  rendait  les 
samedis , tantôt  pour  y passer  le  dimanche  tout 
entier  , tantôt  pour  respirer  seulement  pendant 
quelques  heures , jouir  de  l’aspect  d'un  beau 
ciel , et  surveiller  des  travaux  qui  faisaient  son 
amiisementt.  Occuper  un  grand  nombre  d’ou- 
vriers , lui  paraissait  un  véritable  bienfaii:  pu- 
blic ; mais  en  même  temps  sa  charité  compa- 
tissante pourvoyait  au  sort  du  pauvre  incapa- 
ble de  travail.  En  faisant  annoncer  qif  on  troiH 
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verait  toujours  chez  lui  de  l’ouvrage  et  de  bons 
salaires,  il  avait  autorisé  le  curé  d’Argenteuil 
à tirer  sur  lui  des  lettres-de-change , en  pain, 
viande,  gros  linge  , etc.  , pour  Jes  malades  ou 
les  ne'cessiteux  invalides.  ^ ' 

C’est  dans  cette  campagne  oii  il  étoit  avec 
quelques  amis  , et  où  mes  adaires  m’avaient 
empêché  de  le  suivre,  commeii-  ledésirait  ; que 
dans  la  nuit  du  samedi  au  dimanche  vingt- 
sept  mars , il  fut  attaqué d’une  nouvelle  colique, 
moins  douloureuse  peut-être  que  les  preceC 
deiites , mais  compliquée  d’angoisses  inexpri- 
’ mables  , dont  l’éloignement  de  tout  secours , 
aggravoit  erfcore  les  sinistres  impressions.  Le 
lendemain  , l’affaire  des  Mines  se  discutait  à 
FAssernhlée.  il  avait  parlé  sur  ce  sujet  une 
première  fois , et  l’on  avoir  ordonné  la  puLlica*?. 
tion  de  son  discours  : cependant  il  s’en  fallait 
de  beaucoup  que  son  opinion  fût  encore  gé- 
néralement adoptée.  Une  bonne  administration 
des  mine-s  ^ iqîéresse  ensendellementfa  fortune 
publique  ; rien  de  plus  important , que  de  bien 
marquer  la  limite  qui  sépare  les  droits  des 
propriétaires  de  ceux  de  la  société,  de  respec-? 
ter  les  uns  en  veillant  à k conservation  des, 
autres,  et  d’empeçher  queklpi  ne  devienne 
complice  d’odieiises  vexations  , ou  ne  laisse- 
nonchalamment  enfouie  une"  grande  source 
deti^ifuil  et  de.  richessesses..  Il 'sentait  forte- 
ment tout  cela.  Il  n’éçouta  donc  pi  les  ob-. 
servations  des  personnes  qu’il  avait  auprès  de 
lui  5 ni  le  sentiment  profond  et  pénible  dont 
Ipuîe  son  existence  étoit^  accablée.  Il  vint  4 


l’AssemLlee  nationale;  et  pourla  derriiere  fois, 
il  y parla  à cinq  reprises  , et  toujonr,,  avec  la 
Blême  éloquence.  C’était  léchant  du  cigne.  Il 
eut  la  douce  satisfaction  de  faire  triompher  une 
cause  , à laquelle  il  tenait  particulièrement  , 
par  rèxamen  le  plus  scrupu^leux  , et  la  convic- 
tion la  plus  entière  ; mais  dès-lors , il  -se  sentit 
frappé  décidément  à mort. 

Lacheze  , mon  confrère  et  mon  ami  particu-, 
lier,  le  rencontra  sur  la  terrasse  des  Feuillans 
où  il  T avait  fait  prier  de  passer  au  sortir  de  la 
séance.  Mirabeau  lui  peignit  sasituationphy-- 
sique  , et  l’effet  accablant  des  derniers  efforts 
qu’il  venait  de  faire.  Sa  physionomie  en  disait  ^ 
bien  davantage.  — Vous  vous  tuez  , lui  dit 
lacheze.  — Peut- on  faire  moins , répondit-il, 
pour  la  justice  et  pour  si  une  grande  cause  ?... 
Une  foule  tumultueuse  les  entourait.  Vingt 
personnes  voulaient  parler  d’affaires  à Miimbea  ii  : 
les  unes  lui:  présentaient  des  mémoires  , les 
autres  lui  demandaient  quelques  minutes  d àt« 
tention.  Arrachez-moi  d’ici  ^ dît-il  à Lacheze: 
j’ai  besoin  de  repos  ; et  si  vous  n avez  pas 
d’eng“agement  pour  la  journée  , faites  - moi  le 
plaisir  de  me  suivre  à la  campagne. 

Je  n’étais  point  à Paris  ce  jour-là.  On  lui  avait 
proposé  plusieurs  fois  de  m’envoyer  chercher.lt 
avait  toujours  répondu  :1e  dimanche  est  le  seul 
jour  où  Cabanis  donne  plusieurs  heures  de  suite 
à ses  amis  d’Auteuil  : cet  arrangement  lui  est 
cher;  je  neyeuxpas  absolument  qidon  le  trouble. 
Il  prit  Lachèze  avec  lui  dans  sa  voiture 
et  repartit  pour  le  Marais  où  il  était  acîendiî, 
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Quand  on  se  mit  à table  , il  étoit  près  de  six 

heures  du  soir.  Hors  un  bouillon  qu  on  lui  avoit 
donne  le  matin  à son  départ , il  n’avait  rien  pris 
de  la  journée.  11  mangea  peuj  mais  il  mangea. 
La  soirée  et  la  nuit  furent  plutôt  inquiètes  et 
pénibles,  que  douloureuses. 

' Le  lundi  matin  , en- arrivant  à Paris  , j’allai 
chez  lui , ou  il  m avait  donné  rendez- vous  , 
ne  sachant  encore  rien  de  ce  qui  s’était  passé  de- 
puis le  samedi. 

Le  samedi  matin  , je  lui  avais  présenté  deux 
artistes  célèbres,  MM.'  Molinos  et  Legrand, 
auxquels  il  avait  proposé  , dans  une  longue 
conversation  , des  idées  et  des  plans  qui  mé- 
riteront d’être  recueillis  et  publiés  un  jour. 
Je  l’avais  laissé  , non  pas  Lien  portant,  mais 
calme  ; et  jamais  il  n’avait  eu  plus  de  pré- 
sence d’esprit,  plus  de  fertilité  de  conceptions, 
plus  de  richesse  de  parole. 

En  arrivant  chez  lui  le  lundi , je  ne  fus 
pas  très-étonné  d’apprendre  qul’il  avait  été  ma- 
lade ; je  savais  les  erreurs  de  régime  qu’il  avait 
commises  dans  les  derniers  jours  de  la  semaine 
précédente:  mais  je  le  fus  quand  son  portier  me 
dit,  et  quand  son  secrétaire  me  confirma  , qu’il 
resterait  à dîner  au  Marais , et  ne  reviendrait  à 
Paris  que  le  soir.  L’importance  dés  affaires  pour 
lesquelles  il  m avait  donné  rendez-vous,  me  ht 
juger  qu’il  n’y  manquait  pas  sans  de  graves 
motifs.  Je  conçus  des  inquiétudes  , et  je  pris 
sur-le-champ  une  voiture  pour  aller  le  joindre. 
Le  Cocher  qui  me  conduisait  voulut  passer 
par  Cüurbevoje  et  Colombe.  Au  dessous  de  Co- 


îornbe,  le  chemin  de  charroi  est’ahsolument  im- 
praticable. Ma  voiture  s’embourba  de  telle  ma- 
?liére  qu’il  lui  fut  egalement  impossible  d’avan-' 
cer  et  de  reculer.  Je  pris  Le  parti  de  faire  à pied, 
le  reste  de  la  route.  Je  rapporte  cette  particula- 
rité, parce  quelle  m’empêcha  de  revenir  à Paris 
aussitôt  que  je  l’aurais  voulu  , et  d’y  voir  Mira- 
beau le  soir  avant  de  regagner  Aiiteuil.  En  arri- 
vant au  Marais  , on  me  dit  qu'il  n’y  était  plus. 
Inquiet  sur  son  état  et  craignant  que  dans  peu 
d’heures  peut-être  la  voiture  ne  lui  devînt  im- 
possible à-soutenir , il  était  reparti  avec  M.  Fro- 
chotjSon  ami  très-intime  et  bien  digne  de  Têtre, 
avec  M.  de  Champ  fort  et  Lacheze.  Malgré  la 
juste  confian(fe  qu’il  avait  dans  les  lumières  de 
ce  dernier,  il  desirait  ardemment,  de  m’avoir  au- 
près de  lui  ; et  son  amitié  trop  réservée  et  trop 
timide  se  refusait  à l’idée  de  me  déplacer  pour 
plus  d’un  jour. 

Les  personnes  qüEetaient  restées  au  Marais, 
me  firent  le  tableau  de  ce  qu’il  avait  souffert  : 
elles  me  rendirent  compte,  tant  bien  que  mal , 
des  remèdes , ou  plutôt  des  palliatifs  qu’on 
avait  employés , de  l’accablement  où  l’avait  mis 
la  séance  de  la  veillé , enfin  des  vagues  ali  ar- 
mes que  leur  donnaient  tant  de  rechutes  com- 
pliquées avec  tout  ce  qui  pouvoit  les  rendre 
graves , et  avec  ces  altérations  profondes  qui 
présagent  toujours  un  danger  réel.  Leur 
récit  ré  doubla  mes  inquiétudes  ; mais  je  me  fis 
un  devoir  d’en  cacher  une  partie  , parce  que 
je  savais  combien  mon  opinion  pouvoit  aug- 
menter l’effroi  , et  que  celui  qù’oii  nie  témoi- 


l^îîâit  n*étant  fondé  que  sur  de  simples  vrai- 
semblances toujours  très-équivoques  , je  le 
voyais  près  de  se  calmer,  avec  tout  aussi  peu  de 
fondement. 

On  me  dit  que  Mirabeau  soulFrant  et 
Timaginadon  '"noircie  , avait  pourtant  tou- 
jours  montré  la  sérénité  la  plus  douce  ,, 
quelques  fois  même  la  gaîté  la  plus  naïve,  à 
plusieurs  botes  venus  de  Paris  pour  le  voir  plus 
â l’aise  dans  sa  retraite.  On  me  parla  des  cban- 
gemens  qu’il  faisait  faire  , non  dans  la  mai- 
son , dont  il  avait  trouvé  tous  les  appartemens 
réparés  et  meublés  à neuf  , mais  dans  les 
deux  pavillons  qui  décorent  l’entrée,  et  dans 
le  jardin  , oii  la  distribution  du.sol  oiFre  plu- 
sieurs emplacemens  pour  des  fabriques  pitto- 
resques. Il  destinait  l’un  de  ces  pavillons  à une 
petite  famille  que  d'anciennes  liaisons  lui  ren- 
daient chère  . iî  destinait  Faiitre  aux  rêveries 
du  philosophe  ou  du  littérateur  ; et  son  amitié 
se  flattait  avec  raison  d’y  posséder  successive- 
ment plusieurs  hommes  d’un  mérite  rare,  qui  le 
recherchaient  avec  empressement, let  qui  s’éton- 
naient chaque  jour  davantage  de  le  trouver  si 
propre  à parier  la  langue  de  tous  les  esprits. 
Au  bout  du  jardin  , ou  plutôt  au  bout  du  parc  ^ 
il  élevait  un  temple  a la  LIBERTE.  La  statue 
de  cette  première  divinité  de  son  cœur  devait 
s’appuyer  d’une  main  sur  une  colonne,  oii  Fon 
auroit  lu  ces  mots  : égalité  des  hommes.  'De 
Fautre  , elle  devoir  tenir  un  glaive  enveloppé 
dans  le  volume  de  la  loi.  Sa  physionomie  au-*, 
ïo.it  été  sévère  Jamais  càlm,e..  Ce  nétoit 
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î»  liberté , soulevant  les  peuples  contre  leurs 

oppresseurs , qu’il  vouioit  peindre  ; cet  em- 
blème est  celui  'de  son  enfance  : il  voulait 

donner  une  idée  de  sa  maturité  ; il  vouioit  faire 
sentir  qu’elle  n’existe  que  par  les  loix  ; que 
le  ur  exécution  despotique  ne  lui  est  pas  moins 
essentielle  que  leur  formation  populaire;  et  que 
son  régime  , comme  il  le  dit  lui-même  dans, 
lui  de  ses  discours  encore  manuscrits,  est  peut”- 
être  plus  austère  que  les  caprices  des  tyrans. 

En  retournant  a Paris , il  rappelait  les  dangers 
auxquels  il  avoir  échappé  depuis  quelques  tenis; 
et,  pour  éloigner  toute  crainte,  son  aimable  dé- 
licatesse^ les  envisageait  comme  entièrement 
dissipés.  Je  ne  sais  pas  trop,  disait-ii  à M,  de 
Cbampfort,  si  je  dois  m’en  réjouir.  N’est-ii  pas 
\vrai  que  vous  auriez  fait  sur  moi  un  bon  article 
de  biographie,  vous , Garat  et  Cabanis  ? La 
dessus  il  passa  rapidement  en  revue  les  diffe- 
rentes époques  de  sa  vie;  il  se  jugea  sans  préven- 
tion ; mais  il  se  jugea  sans  modestie  ridicule  et 
fausse.  Il  insista  principalement  sur  cette  jeu- 
nesse orageuse , dont  on  a tant  exagere  les  er- 
reurs; et  du  récit  le  pins  simple  et  le  plus  fidele , 
il  résultait , que  si  Mirabeau  n’eût  pas  eu  toutes 
|es  inclinations  vertueuses  et  droites;  si  meme 
il  n’avait  pas  été  doué  de  cette  bonté  de  cœur 
qui  tempère-  les  effets  d’une  haute  énergie  , les 
circonstances  oii  l’avoient:  placé  les  caprices  des 
hommes  et  le  hasard  des  évènemens , en  au- 
raient dû  faire  un  être  d’autant  plus  hors  de 
la  nature,  et  même  hors  de  la  morale , qu’il  était 
plus  susceptible  de  sentir  profondément  l’in-^ 
jiistice  5 et  de  se  révolter  contre  la  tyrannnie.. 
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Ceux  qui  lont  v-u  de  près  savent  s’il  ressem- 
blait aux  peintures  qu’on  faisait  de  son  tarac- 

îère,et  que  la  crédulité  recevait  sans  discussion 
dos  mains  de, là  haine  ou  de  I envie,  de  ces  mains 
.cruelles  qui  pendant  plus  de  quinze  ans  , le 
noircirent  de  hel  avec  la  plus  opiniâtre  perse- 
\erance.  ils  . savent  s il  fut  jamais  un  homme' 
plus  sensible  a 1 amitié,  plus. tendre  envers  ses 
amis,  plus  facile  dans  son  intérieur-,  plus  ai- 
mable dans  le  commerce  de  la  vie,  plus  obli- 
geant, plus,  incapable  de  sout^ir  sans  émotion 
l’aspect  du  malheur plus  véritablement  enclin 
à-k  bienfaisance;  .ils  savent  si  le  goût  de  la 
raison  , 1 attrait  de  la  vertu,  le  sentiment  de  la 
justice  et  de  k rectitude  n’étaient  pas  chez  lui 
des  penchans  plus  habituels  peut-être  que  ses 
passions  elles-mêmes.  Mais  ce  n’est  point  ici  le 
lieu  de  le^  peindre  et  de  Tapprécier.  Un  jour 
viendra  ou  mettant  en  regard  et  les  immortels 
ouvrages  dont  sa  plume  a doté  les  lettres,  la 
philosophie  ou  la  morale , et  le^  inapréciables 
services  qu’iba  rendus  à k patrie  et  l’histoire 
naïve  de  son  cœur  , de  ses  pensées,  de  ses  ha-» 
bitudes  intimes , de  ses  rapports  particuliers 
avec  les  hommes , nous  laisserons  sans  craintè 
aiî  publicle  soin  de  juger  si  k place  qu’il  mérite 
comme  bon,  n’équivaut  pas  à celle  qu’il  obtient 
comme  grand.  Aujourd’hui  je  me  borne  à 
tracer  1 esquisse  de  ses  dernières  journées  ; et 
je  ne  dois  point  me  permettre,  de  sortir  des 
laits  qu’elles  présentent. 

Ce  ne  fut  pas  sans  SQuifrir  beaucoup  en  route  .. 
que  Mirabeau  revint  à Paris.  A son  arrivée,  on 
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lui  dit  que  j’étais  allé  au  Marais.  Ce  contre- 

îems  l'affligea  sensiblement.  Il  balança  s’il  ne 
repartirait  point  tout  de  suite  pour  venir  me 
reprendre.  11  était  hors  d’état  de  le  faire  ; et 
quand  il  l’aurait  voulu  , Lacheze  ne  l’aurait 
jamais  souffert.  Au  milieu  de  ses  douleurs  . 
l’idée  de  la  fatigue  que  je  pouvais  essuyer  , 
des  perplexités  où  je  devais  être  , de  la  peine 
qu’il  me  causait , l’occupait  avec  force,  et 
quelquefois  presqu’uniquement.  — < Ce  pauvre 
Cabanis  , disait  - il  , quelle  journée  cruelle 
je  lui  fais  passer  ! Ily  revenait  sans  cesse. ^ 
Combien  il  doit  être  en  peine  ! que  d’inquié- 
tudes je  lui  donne  ! î!  voulut  entrer  dans  mon 
appartement  pour  m’attendre  ; il  eut  toutes 
les  peines  du  monde  à monter  l’escalier.  En 
repartant,  il  prit  un  volume  de  Racine  dans  sa 
poche  , pour  cli armer  sa  douleur  par  la  lecture 
des  plus  belles  scènes  d’Esther  et  d’Athalie. 

J’attendis  longtems  une  voiture  pour  repartir 
du  Mardis  : il  était  huit  heures  et  demie 
quand  j’arrivai  à Paris.  Dans  la  maison  de 
Mirabeau  , où  je  courus  en  grande  hâte  , l’on 
me  dit  qu’il  était  allé  aux  bains  chinois , 
accompagné  de  Lacheze,  qui  ne  l’avait  pas 
quitté  un  seul  instant;  on  m’ajouta  que  les 
douleurs  ayant  été  calmées  par  le  bain , il  avait 
un  peu  mangé,  et  qu’ils  avaient  été  ensemble 
à la  comédie  italienne , dans  l’espérance  que 
la  musique  et  le  spectacle  pourraient  le  dis- 
traire . 

Madame  Elelvétius , auprès  .de  qui  je  passe 
ar.â  vie  à Aiueuil , ns  savait  rien  de  l’état  de 


Mirabeau  ^ t:ii  de  ce  qui  ra  était  arrivé  dans  la 
journée.  Je  rentre  ordinairement  de  bonne 
heure  , ou  quand  je  reste  plus  tard,  à Paris , ce 
n’est  jamais  sans  qu’elle  en  soit  prévenue  d’a- 
tàîîce.  Je  craignais  de  la  laisser  dans  une  grande 
inquiétude  * elle  était  incommodée  elle-même, 
et  par  conséquent  plus  susceptible  des  affections 
tristes.  D’autre  part,  je  jugeai  que  Làcbeze  n’au- 
rait pas  permis  au  malade  d’aller  dans  une  salle 
tumultueuse  et  pleine  de  monde  , si  le  mieux 
’ n’eût  été  très-sensible.  D’après  ces  réflexions , 
je  pris  ie  parti  de  regagner  Auteuü  ; et  je  re- 
commandai que  s’il  survenait  quelque  chose  de 
nouveau  , Fon  m’envoyât  chercher  sur-le- 
champ. 

Vers  les  onze  heures  ^ Lâcheze  m’envoya  un 
postillon  .pour  me  rendre  compte  de  ce  que 
' l’ignorais.  A la  suite  du  bain  , le  mieux  avait 
été  réel  3 mais  dans  la  détermination  d’aller  à 
la  comédie  , il  y avait  beaucoup  de  ce  courage 
et  de  cette  volonté  forte  qui  caractérisaient  Mi-^ 
rabeau , et  par  lesquels  il  secouait  là  douleur 
physique  , comme  les  peines  morales.  Le  spec- 
tacle ne  l’avait  point  distrait}  cependant , tou- 
jours maître  de  diriger  son  esprit  à son  gré, 
sa  conversation  roula  sur  les  objets  qu’il  avait 
sous  les  yeux  , sur  les  théâtres  en  général  , sur 
la  musique  , sur  le  jeu  des  acteurs;  et  chaque 
article  lui  fournit  des  vues  étendues  ou  des  re- 
marques pleines  de  finesse.  Il  était  toujours 
lui-même. 

Le  bruit  et  les  lumières  commençaient  à 
le  fatiguer.  Xa  douleur  s’étoit  réveillée  sadt 


« J ^ ^ 

pourtant  etre  devenue  insuportable!  Elle  pa- 
raissait même  vouloir  se  dissiper  ; quand 
td^it-à-coup  abandonnantTintestin  colon  qu’elle 
avait  constamment  occupe  dans  tous  les  accès 
et  durant  toutes  leurs  phases , elle  se  porte 
avec  violence  sur  l’os  sternum  qui  recouvre 
la  partie  antérieure  de  la  poitrine.  Mais , 
bien  loin  d’y  rester  fixe  , elle  parcourt  en  un 
instant  presque  tous  les  points  de  cette  cavité, 
presque  toutes  ses  dépendances  internes  er  ex- 
ternes ; le  diaphragme  , la  région  précordiale  , 
le  médiastin , les  mamelles , les  clavicules. 
Partout  elle  cause  l’impression  d’une  griffe  de 
fer , qui  serrerait  'des  parties  sensibles  avec 
force. 

Les  anxiétés  étaient  très-grandes.  Le  ma- 
lade eut  beaucoup  de  peine  à descendre  de 
sa  loge  : sa  voiture  ne  se  trouva  pas  au  ren- 
dez-vous qu’il  avait  marqué.  Il  se  traîna  jus-* 
que  chez  lui  , , non  sans  d’horribles  souf- 
frances , appuyé  sur  le  bras  de  Lacheze.  II 
éprouvait  de  violens  frissons. 

Sa  respiration  étoit  si  gênée , qu’il  sem** 
Liait  près  d’étouffer.  Rien  n*’affaiblissâit  son 
courage , rien  ne  diminuait  sa  patience.  Il 
s’occupait  encore  de  ses  amis  , malgré  ses 
tourmens  ; il  craignait  de  les  incommoder.  Il 
voulait  éviter  de  faire  une  scène  ; et  c’est 
pour  cela  qu'il  refusa  constamment  d’entrer 
dans  un  caffé  , pendant  qu’on  aurait  fait  cher- 
cher sa  voiture.  Les  suffrages  et  l’affection  du 
public  'lui  étaient  infiniment  précieux  ; mais 
quoiqu’on  àiîpu^enser  etdire  , jamais  homme 
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ne  rechercha  moins  les  regards  dans  les  lieux 
fre'quentés , et  n’éprouva  plus  d’embarras  de 
se  trouver  en  spectacle,  ♦ 

Ap  rès  des  efforts  incroyables,  il  arrive  en- 
fin chez  lui , dans  un  état  affreux.  Son  por- 
tier et  son  secrétaire  lui  apprirent  que  j’étais 
de  retour  du  Marais , et  que  j’attendais  de  ses 
nouvelles  à Auteuil.  Il  avait  prononcé  plu- 
sieurs fois  mon  nom  ; il  me  desirait  beau- 
coup ; mais  il  ne  voulait  pas  absolument  qu’on 
me  fît  relever  : au  milieu  d’angoisses  mor- 
telles , il  s’occupait  de  la  fatigue  passagère  d’un 
ami. 

Lacheze  me  mandait  dans  son  billet  que^ 
les  douleurs  venaient  de  s’appaiser  un  peu  : 
il  m’indiquait  ce  qu’il  se  proposait  de  faire , 
me  demandait  mon  avis  , et  m’assurait  que , 
si  le  danger  venait  à croître  , il  m’enverrait 
chercher , sans  attendre  le  consentement  du 
malade. 

Je  lui  répondis  ce  que  la  circonstance  me 
suggéra  , et  me  recouchai  , plein  de  la  plus 
cruelle  agitation.  A minuit  j’entendis  arriver 
la  voiture  ; je  me  levai  précipitamment  et  je 
partis.  , . . ■ ^ ^ . 

Il  n’était  pas  tout-à-fait.  une  heure  quand 
j'arrivai  chez  Mirabeau  ; je  le  trouvai  prêt  à 
suffoquer , respirant  avec  la  plus  grande  pçine , 
le  visage  gonflé  par  l’arrêt  du  sang  dans  le 
poumon  , le  pouls  intermittent  et  convulsif , 
les  extrémités  froides,  et  faisant  de  vains  efforts 
pour  retenir  les. plaintes  que  lui  arrachait  la 
douleur.  Sa  physionomie  portait  déjà  l’eni- 

jpreitite 
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preinte  des  maladies  funestes.  Jamais , su  pfe* 
mier  aspect,  aucun,  malade  ne  m a paru  si  dé- 
cidément frappé  à mort.  Mon  émotion  qui  fut 
extrême  et  qu’il  me  fut  impossible  de  dégui- 
ser lui  fit  trop  sentir , ainsi  qu’aux  personnes 
qui 'l’entouraient,  ce  que  je  pensais  de  son 
état  II  me  dit  : mon  anv,  je  sens  tres-distinc- 
' tement  qu’il  m’est  impossible  de  vivre  plu- 
sieurs heures  dans  des  anxiétés  SI  douloureuses: 
ha^tez-vous  ; cela  ne  peut  pas  durer.  Il  avait' 
raison.  Mon  parti  fut  pris  sur  le  champ  ; , or- 
donnai une  saignée  du  pied  , et  1 application 
de  larges  vessicatoires  aux  gras  des  jambes,  et 
de  sinapismes  très-aiguisés  sur  tout  le  bas  de 
l’extrémité  inférieure.  Des  hommes  qui  se  mê- 
lent de  juger  au  hazard  et  sans  la  moindre 
connaissance  des  faits  sur  lesquels  ils  pronon- 
cent et  qui  plus  est  des  médecins  qu  un  peu 
de  respect  pour  eux-mêmes  , si  ce  n’est  l’es- 
prit de  justice  , devrait  rendre  plus  réservés 
dans  leurs  jugemens  , ont  désaprouvé  cette 
première  saignée  ainsi  que  celle  dont  1 accès 
du  surlendemain  me  parut  offrir  la  pressante 
indication  : l’ouverture  du  cadavre  a fait  voir 

si  j’avais  eu  tort.  i , d 

Pendant  qn’on  faisait  lever  M-  de  la  Kue  , 
chirurgien,  et  que  l’apoticaire  préparait  les 
vessicatoires  et  les  sinapismes  cantharmées,  le 
malade  était  toujours  plus  inquiet.  Calmez- 
vous,  lui  dU-je,  vous  allez  être  soulage  dans 
peu  Je  serais  tranquille , me  répondit-il , si  1 on 
m’avait  laissé  remplir  un  important  devoir. 
Frochot  vous  dira  ce  que  c’est.  M.  Frochot  me 
dit  qu  il  avait  demandé  son  notaire,  et  qu  il 
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voulait  faire  son  testament.  Je  revins  auprès  de 
son  lit  et  je  lui  dis  quenousavionsd  aborddesre- 
mèdesàmettreenusag:e,quils 'agissoiidelefaire 

vivre  au  lieu  de  le  disposer  à mourir.—  Songez, 
me  répondit-il  , mon  cher  Cabanis , que  le 
sort  d’un  grand  nombre  de  personnes  en  dé- 
pend. Prenez-y  bien  |arde  : je  vous  dis  que 
demain  vous  vous  eh  re'pentirez.-  — Corn- 
nient  pouvez-^vous  insister , lui  répliquai- je  , 
vous  êtes  dans  un  état  que  l’art  peut  soulager  t 
Serait-il  possible  qu’un  médecin , je  ne  dis  pas 
un  ami  , choisit  ce  moment  pour  vous  aban- 
donner aux  gens  d’affaires  ! 11  ne  revint  plus 
sur  cet  objet. 

Les  douleurs  augmentaient  au  lieu  de  di- 
minuer. Il  trouvait  que  M.  Delarue  n'arrivait 
pas.  Son  impatience  était  bien  excusable  ; 
mais  M.  Delarue , dès  ce  moment  même  et 
pendant  tout  le  cours  de  la  maladie  , -lui  â 
rendu  les  soins  les  plus  assidus  et  les  plus 
zélés  J et  le  malade  les  a reconnus  par  des 
marques  continuelles  de  confiance  et  d’amitié. 

^ La  sàignée  rendit , à l’instant , le  pouls  plus 
régulier  , en  rendant  la  respiration  plus  libre  ; 
et  sitôt  ^ue  la  moutarde  et  les  cantharides 
commencèrent  à mordre  , les  douleurs  s’appai- 
sèrent  progressivement  ; le  pouls  revint  par 
degrés  à son  état  naturel  ; il  s’établit , de  la 
tete  aux  pieds,  une  sueur  halitueuse  du  meil- 
leur caractère.  Enfin  la  plus  cruelle  et  la  plus 
dangereuse  situation  fit  place  au  bien-être  le 
plus  complet , à 1 ensemble  1^  plus  concordant 
de  mouvemens  critiques.  Dans  tout  le  cou- 
î*aric  de  la  journée , nous  eûmes  soin  de  sou-*« 
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fenir  la  sueur  avec  des  boissons  chauaes  , sim 
plement  délayâmes:  mais  soir  les  can- 
djaridas  avant  légèrement  âfeecte  la  vsss.e  , 
nous  prescrivîmes  , a deux  fins  , une  émulsion 
camphrée.  Le  camphre  , donne  de  Cette  ma- 
niéré , est  ttèsAdé-agréable  a prendre  ; ,ma-.s 
ses  effets  sont  plus  uniformes  et  plus  surs.  Il 
produisit  ceuk  que  nous  en  aîtendions  : les 
ardeurs  de  vesne  se  calmèrent,  et  là  sueur 
augmenta  considérablement  encore.  , 

kirabeâu,  là  tête  pleine  des  pluî' grands 
Projets,  doué  d’une  activité  dont  il  avait 
enfin  trouvé  le  théâtre,  jouissant  de  la  vie 
àutânt  et  plus  qU’aucuu  autre  mortel  ; p.ace 
dans  des  circon'tances  qui  lui  promettaient 

une  immense  carrière  d’ambition  et  de  gloire; 

chéri  de  quelques  amis  dignes  de  laire  son 
bonheur,  et  le  cœur  plein  lui-meme  de  ces 
profondes  affections  sans  lesquelles  on  ignore 
la  vraie  existence  humaine;  Mirabeau  devait 
aimer  à vivre;  en  mourant,  il  perdait  plus 

nu’une  vie.  i r 

Le  soir  du  niafdî , ce  mieux  ou  plutôt  ce 

calme  plein  se  soutenant  toujours,  il  se  crut 
■ absolument  hors  de  danger.  Il  témoignait 
doucement  le  plaisir  qu’il  avait  de  revenir 
des  poties  du  tombeau  ; mais  ce  qui  lui  ren- 
dait sâ  résurrection  plus  chère  en  quelque 
sorte,  c’était  de  penser  qui!  m en  était  re- 
devable. Ce  sentiment  entrait  pour  plus  qu  ort 
ne  saurait  croire  , dans  la  satisîaction  toucharite' 
qu’il  nous  exprimait.  — Ah  ! oui,  disait -il, 
il  est  bien  doux  de  devoir  la  vie  à son  ami  . 
ie  me  livrais  moi-mêmeà  ces  idées  fantastiques,' 
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I ecartaîs  les  impressions  que  j’ayais 'reçues  le 
matin, impressions  qui  chez  tout'autre  malade 
m auraient  pmis  bien  peu  d’espérance  ; j’en 
croyais  plutôt  man  cœur  et  mes  vceux,  que  ma 
, raison  . que.  cet  instinct  médical  dont  les  iuge- 
mens  me  décident  toujours  malgré  moi, 

Un  homme  qui  s’occupait  tant  des  autres  dans 
ses  douleurs,  ne  les  oubliapas  quand  elles  furent 
assoupies.  Jugeant  que  madame  Hei;édus  de- 
etre  inquiété  de  moi  il  voulut  absolument  que 
j allasse  la  voir  dans  1 après-dîné.  Je  lui  dis  que 
je  reviendrais  passer  la  nuit  auprès  de  lüi  Ami 
tnedit-il  en  me  serrant  la  m.ai„ , je  n’ai  pas  k 
^ courage  de  vous  refuser.  ^ 

En  renttant  je_  ne  le  trouvai  pas  tout  à fait 
aussi  bien.  Mais  c était  le  moment  où  la  révolu- 
tion diunmaccelere  le  |5ouls,  même  dans  l’état 

fortement  encore  aux 
malades,  donc  elle  aggrave  presque  toujours  les 
accidens.  Je  n en  fus  pas  très-inquiet.  J’ordon- 
iiai  quelques  reniedes  palliatifs  de  peu  d’im- 
portance , et  je  le  laissai  plus  tranquilk  vers  mi- 
nuit , en  allant  prendre  un  peu  de  repos  dont 
J avais  grMd  besoin.  ^ 

Livré  à des  réflexions  qui  n’étaient  pas 

exemptes  de  graves  inquiétudes,  ce  fut  en  vL 

® sommeil.  Je  ne  pus  fermer  / 
1 .-il  de  toute  la  nuit.  Son  image,  telle  au’il  ' 
s etoit, présenté  à moi  la  veille, dLs  le  terni  du 
péril,  revenait  sans  cesse  à ma  mémoire.  11  m’é« 
tait  iinposdble  de  me  faire  à l’idee  de  sa  mort  ' 
mats  ) avais  besoin  de  me  livrer  à des  illusions 

pour  croire  qu  il  pouvait  guérir.  Je  m’y  livrais 
arec  cet  aveugle  sentiment  qui  nous  cache  ce 


0ue  nous  craignons  de  voir  , mais  qui  le  cach. 
mal  et  nous  laisse  entre  les  deux  aflecuons  de 
la  crainte  qui  se  combat , et  de  l’espérance  qui 

n’ose  s’apprécier.  \ , , 

Le  iour  commençait  a poindre  , lorsque 
descendis  dans  la  chambre  du  malade.  Nous 
étions  au  mercredi.  La  nuit  n’avaïc  pas  ete  sans 
mal-aise  i cependant  il  y avait  eu  quelques  heu- 
res d’un  sommeil  tranquille.  Je  trouvai  le  pouls 
plus  vite  et  plus  élevé;  la  bouche  éjoit  pâteuse 
etmêmeun  peu  amère, h tête  lourde  etdoulou- 
reuse,  la  chaleur  de  la  peau  au-dessus  du  terme 
naturel.  Cet  état  avait  été  précédé  d un  senti- 
ment très-fugitif  de  froid  aux  extrémités , sur- 
tout aux  extrémités  supérieures  ; en  , un  mot 
tout  attestait  l’existence  actuelle  d’un  apparei 
fébrile.  Dans  ce  moment, le  spasme  arteriel 
qui  en  résulte  toujours,  avoit  fait  reparaître, 
mais' en  diminutif , le  spasme  précordial  et  dia- 
phragmatique. En  conséquence  je  me  détermi- 
nai à reprendre  l’usage  des  purs  délayans  , sur 
lesquels,  à l’exclusion  de  tout  autre  remede , 
i’insistai  pendant  plusieurs  heures.  Le  dégoût 
du  malade  me  força  de  passer  successivement 
à diiférentes  boissons,  mais  dont  1 eüet  était, 
absolument  le  même  , ou  très-analogue.  Le 
niai  de  tête  se  dissipa  , la  peau  redevint  plus 
fraîche,  la  bouche  cessa  d’être  amere  ,1e  pouls 
reprit  un  caractère  harmonique  et  régulier.  ^ 

■ Tout-à-coup  les  spasmes  se  reveiilent  a la 

poitrine;'ils  se  jettent  tour-à-tour  sur  l’omoplate 

droite,  sur  la  clavicule  et  sur  la  région  du 
diaphragme.  Les  premières  aberrations  du  pouls 
reparaisssent  ; c’est-à-dire  qu  il  re^evmnt  ni- 


ti-i,i5.ttent  et  conviiIsTf;  niais  je  ne  vois  plus 
uace  e nevre  ^ ni  d aucun  mouvement  qui 
1 avüisme.  Je  crus  devoir  faire  ranimer  les  épis-, 
paiiqiies  révulsifs.  On-dç  un  nouveau  nnje-ma 
üe  moutarde  et  de  poudre  de  cantharides,  et  l’on 
en  recouyrit  les  pieds  sous  mes  yeux’ Cette 
nouvejle,application  produisit  au  bc.ut  de  trois- 
quarts  d heure  ou  d'une  heure;'  des  douleurs 
SI  vives,  que  je  h;s  obligé  d'enlever  le  tour, 
renonçant  ^our  le  moment  à completter  l’ef- 
let  que  j'en  avais  attendu.  Cet  effet  était  déjà 
pourtant  à peu  près  ce  qu’il  pouvait  être.  Les 
déplacés  ou  considérablement 
aua.iohs  ; la  sueur  recommençait  à couler  , et 
le  pouls  rentrait  dans  son  rirhme  le  plus  voi- 
sin du  naturel.  Alors  ij  se  développe  un  état 
bilieux  tres-caractérisé  ; le  teint  jaunit , la  lan- 
gue se  charge , et  des  rapports  de  bile  ne  lais- 
sent pas  plus  de  doute  au  malade  qu’au  méde- 
cm.  Au  bout  de  quelques  heures,  les  douleurs 
centrales  se  réveillent;  et  cette  fois , elles  spb- 
si  tent  conjointement  avec  celles  quelesépis- 
psf-.tiqoes  causaienf  aux  extrémités.  Ma  pre- 
mière idée  fut  de  regarder  la  présence  d’une 
çenamc  quantité  de  bile  dans  l’estomac  et  le 
duodénum  comme  la  cause  excitante  de  ces 
nouvelles  douleurs  ; un  examen  plus  réfléchi 
confirm.a  cette  opinion  ; et  nous  donnâmes  de 
petites  doses  de  seldeSedlitz  dissout  dans  du 
petit  lait  , afin  dç  provoquer  quelques  selles' 

Cet  objet  direct  fut  bien  rempli  par  ce  doux 
évacuant  : mon  but  ultérieur  ne  le  fut  pas 
rçoins^  bien  ; car  le.s  douleurs  se  dissipèrent 
pr-^qu  ert  èreme.^’t  ; chaque  évacuation  sem* 
fitjit  en  emporter  une  partie. 


Ce  fut  P°“Voir  dëcouWt 

îe  vue  mon  pte  n^ahdie.  La  soiree 

^ai  comme  malt  purgatif,  les  sueurs 

quatre  heures.  Nous  lui  do"na 

et  autant  que  ]e  puis  n „ dessus,  i’y  fns 

verre  de  vin  de  Bordeaux 

détermine  par  la  **“  ^^0001606  douteux 

était  alors  réitérerait  les 

et  suspect.  11  fut  ^ ^ uatre  heures, 

louillo».  Je  le«p  s f»;, 
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que  remuer,  et  sans  avoir  cbautrf^'  A.  r 
de  camisoJle/ Ce  soir  il  ■ î 

se  ma^nifesta  penedes  forces 

jiA  ' I . ^ h plus  sensible 

hf^au  Ar  ' 5 3a  maladie  de  Mira 

5r: 

savoir  de  ses  no^yeU^  v/db  P«"^ 

Je  plus  erand  lTJl 

combien  cette  ?ête  é^ait'prTcSî  "oùT ' 

en  effet  mn  anfr^a  l ^ c.euse.  Uu  trouver 

«n  jour  les  difFéren°'”pTrds^"d 

l’ascendant  de  lofoinL 

«leVa  penTdÎnt  parlaient 

d’une  edamiS  Srair  eff 

hies auteurs  delà  rfirn  • ® l^cs  estima- 

temps , niaient  cesse'  dr*"  ’ /“  ■’ 

rabeL  disaient  ^ ccn^dre  justice  à Mi- 

tonbeuVdeÏ  conse  > s’il  avait  le 

doux  de  voir  ass^df/^"’  il  trouvait 

b'u’n  inspirait  aux  sentimens 

f Za  i'  iz  ' r-«r“ 
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se  remplissait  déjà  de  peuple;  et  dans  tous  les 
lieux  publics , les  groupes  ne  s entretenaient 
que  de  cette  maladie,  qu’on  regardait , avec 
raison  , comme  un  très-grand  événement.  Les 
bulletins  se  renouveilaient  plusieurs  fois  dans 
la  jôurnce  ;'mais  iis  ne  suffisaientpas  aFinquié- 
tude  universelle.  Dans  Fintervalle  de  1 un  a 

l’autre,  il  fallait  encore  donner  de  ncuyelles 

verbales  ; et  sitôt  qu’ils  paraissaient,  ils  étaient 
enlevés  avec  une  incroyable  promptitude , et  en. 
si  grand  nombre , qu  on  prit  enfin  le  paiti  de 
les  faire  imprimer. 

Les  parens , les  amis , les  connoissances  plus 
particulières  de  Mirabeau  , remplissaient  sa 
maison  , sa  cour  , son  jardin  , ou  leur^  foule  se 
renouvellait  d’heure  en  heure.  Le  soir , la  So- 
ciété des  amis  de  la  Constitution  envoya  une 
députation  , à la  tete  de  laquelle  était  M.  Bar- 
nave.  Le  malade  fut  très-touché  de  cette  marque 
d’intérêt  de  la  part  d’une  Société  dont  il  con- 
noissait  les  importans  services  , et  qu’il  regar- 
dait comme  aussi  propre  , soit  par  elle-meme 
soit  par  ses  nombreuses  afiiliations , a seconder 
le  rétablissement  de  1 ordre  et  1 exécution  oes 
loix,  qu’elle  l’avait  été  dans  les  premiers  temps, 
à soutenir  le  zèle  et  les  efforts  du  patriotisme. 
Il  entendit  avec  plaisir  une  phrase  obligeante 
de  M,  Barnave  , qui-  lui  fut  rapportée^ avec 
exactitude.  Mais  lorsqu  on  l a.ssiira  quelque» 
heures  après , qu  un  ine'nibre  de  la  meme  so’^ 
ciété , représeiitanfcomme  lui  de  la  Nation  , 
Connu  pour  un  des  plus  aidens  patriotes,  avait 
refusé  d’être  de  cette  députation  , son  Ctonne— 
ment  fut  presque  aussi  grand  que  celui  de^ 
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personnes  qui  .1  environnaient  ; et  je  ne  puis 
nier  qu'il  n'ait  die  ce  mot , donc  trop  de  pa- 
piers publics  ont  fait  niention  , que  je  ne  répé- 
terai point  5 et  sur  lequel  même  ^ je  voudrais , 
par  respect,  pour  un  nom  que  l’amour  de  la 
liberté  parait  consacrer  encore, pouvoir  jetterle 
voile  de  l’oubli.  Il  m’ajouta  : jugez  combien 
une  pareille  conduit©  est  inconcevable  : dans 
le  temps  de  la  fameuse  ég-ratignure  que  vous 
save^  5 je  n’ai  pas  laissé  passer  un  seul' jour 
sans  envoyer  chez  lui  savoir  des  ses  nouvelles , 
ou  sans  y aller  moi-même. 

Dans  le  public  , on  croyait. Mirabeau  très- 
colère  et  très- vindicatif.  L’impétuosité'  de  ses 
goûts  et  de  ses  opinions  l’exposait , il  faut  en 
convenir , à des  violences  de  premier  mouve- 
ment. Cependant  cet  'homme  si  facilement 
irrité  par  les  provocations , ou  par  les  obstacles , 
était  celui  qui  savait  le  mieux  maîtriser  son 
ame  rcet  homme  qui  ,'sans  doute, était  suscep- 
tible de  profonds  ressentiraens , puisqu’il  avait 
beaucoup  d’énergie  et  de  dignité  dans  le  ca- 
ractère , sacrifia  toujours  ses  passions  person- 
nelles au  succès  des  affaires  publiques.  Dans 
les  orages  de  l’assemblée jamais  on  ne  l’a  vu 
s’emporter  de  manière  à perdre  la  liberté  de 
son  jugement  et  l’à-propos  de  ses  ressources. 
Dans  les  occasions  oh  son  rapprochement  des 
personnages  qu’il  aimait  le  moins , pouvait 
avoir  queiqu’objet  d’ûtilité  générale  , il  n’a  ja-^ 
mais  fait  grande  résistance.  Je  l ai  vu  plus 
d’une  fois  faire  dans  ce  genre  des  sacrifices 
dont,  en  les  approuvant  beaucoup  , j’avoue  que 
l’aurais  diffiçilçmçnc  été  capable,  So.\x\ti^x.^ 


li’ ailleurs , il  décriait  les  oj»imons , il  attaquait 
fes  démarches , il  censurait  les  vues , sans  que 
les  personnes  y fussent  J.en  ^et  weu 

nu’on  sût  inte'resser  sa  générosité,  il  n eta  t 
nas  d’iniure  qu’on  ne  pût  lui  faire  mettre  en 
Lbli  Je  l’ai  vu  de  très  près  ; je  1 ai  vu  assez 
bng-rems  1 je  l’ai  vu  dans  toutes  les_situations5 
et  Lteste  U jamais  il  ne  fut  d etre  moins 
haineux,  moins  capable  d’une  vengeance  me- 
ditee  et  suivie. 

Le  mercredi  sQir,ve*6  les  onze  heures , il 
était  passablemement  bien  Les  épispastiques  _ 
avaient  produit  beaucoup  d effet  ; les  sueurs 
bai-saient , mais  sans  aggravation  ires-sensible 
d’aucun  symptôme.  Tous  les  couloirs  étaient 

libres  , et  le  pouls  n’était  pas  mauvais.  Cepen.. 

dant,  comme  je  l’ai  dit,  la  gene  de  la  respi- 
ration ne  cessait  jamais  entièrement,  mêm 
dans  le  tems  le  plus  calme  ; et  depuis  quel- 
cues  heures  elle  parai  sait  avoir  augmente. 

■ A minuit,  jecrusmappercevoirenleqm- 

tant  qu’il  se  préparait  un  orage.  îl  y avoit  de  la 
concentration  dans  ie  pouls , et  le.s  inspirations 
étaient  pénibles  et  serrees.  Je  recommandai 
qu’à  la  moindre  exacerbation  des  accidens , on 

vint  m’avertir  suiT’heure.  , 

Le  jour  venait  de  poindre  quand  jede'cendis 
dans  sa  chambre.  On  me  dit  en  entrant  qu  il 
avait  souffert  considérablement  depuis  trois 
heures  ; mais  qu’il  n’avait  jamais  voulu  con.sen- 
dr  à me  laisser  éveiller.^ Le  pouls  reprera.t 
degrés  le  même  caractère  que  dans  lact..sdu 
lundi  au  mardi;  les  douleurs  commençaient 
à déployer  la  même  férocité;  enfin  les  etouf. 
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iemens , ks  spasmes  et  tout  lappareiî  effrayant 
qui  les  avait  accompagnés  d’abord,  revenaient 
a grand  pas, et  présageaient  une  cruelle  ]*ournée,i 
Je  fis  appeller  M.  de  la  Rue,  et  ensuite  i’apotbi- 
Caire  qui  était  plus  voisin,  pour  placer  des  sang- 
sues à la  poitrine.  L’un  et  îautre  dormaient  en- 
C016]  mais  le  dernier  m envoya  des  sangsues.  Je 
îes  plaçai  moi-meme.  Elles  mordirent  mal.  En 
attendant,  les  spasmes  et  les  douleurs  faisaient 
de  rapides  progrès-  il  étaient  si  forts  quand 
M.  de  la  Rue  arriva  ,|||Lîe  nous  prîmes  le  parti 
de  répéter  la  saignée  du  pied  et  l’appiication 
des  ^sinapismes  cantbaridées , de  ranimer  .les 
vésicatoires  qui  étaient  ..placés  aux  jambes et  I 
d en  ^ placer  de  très-larges  aux  cuisses.  Im- i 
médiàtement  après  , nous  fîmes  donner,  de  ; 
demie-heure  eri  demie-heure,  une  pilîole  de  I 
six  grains  de  musc,  jusqu’à  ce  que  le  malade  I 
en  eut  prE  de  trente  à quarante  grains.  | 

Ce  remède  est  certainement  d’une  grande  I 
efficâcim'  ; mais  il  n agit  qu’à  haute  dose.  Dans  I 
cette  circonstance, il  parut  séconder  puissam-  | 
ment  1 effet  de  la  saignee  et  des  sinapismes  ‘ j 
et  la  sueur  qui  s’établit  pendant  son  action^  | 
fut  plus  abondante  , et  présenta  des  apparences  j 
encore  plus  critiques  que  celle  du  mardi.  | 
Ce  nouvel  accès  dura  long-tems  ; ii  fut  rrès- 
grâve.  La  physionomie  y contracta  un  aspect  j 
quelle  ne  perdit  plus.  C’était  celui  de  la  mort,  | 
mais  d une  mort  pleine  de  vie,  si  l’on  peut  s’ex-  I 
primer  ainsi.  Malgré  ramélioraiion  progressive  i 
du  pouls,  malgré  la  diminution  des  étouffemens,  j 
des  douleurs  et  des  spasmes  ; malgré  la  souplesse  | 
de  la  peau  et  l’apparence  si  favorable  de  la  j 


sueur,  ii  me  fut  impossible  de  voir  désormak 
Mi^beaii  vivant.  Ii  sentit  îui-méme  qu'il  n’é- 
tait déj  à plus , et  les  assistans  ont  remarqué  que 
lui  et  moi,  nous  pariâmes  toujours,  dès-lors,  de 
sa  vie  au  passé , et  de  lui  comme  d un  homm® 
qui  avait  été , mais  qui  avait  cessé  d’être. 

Jusques-là  son  courage  était  resté  dans  les 
bornes  de  la  fermeté  , de  la  résignation  , de  la 
patience.  A ce  moment, il  prit  un  caractère  plus 
imposant  et  plus  élevé.  L’aspect  de  sa  bn  qu’il 
voyait  approcher,  donnait  à ses  pensées  quelque 
chose  de  plus  grave  , de  plus  profond  , de  plus 
vaste  ; à ses  sentimens  , quelque  chose  de  plus 
affectueux,  de  plus  abandonné,  de  plus  sublime. 
Tant  qu’il  avait  espéré  guérir  , il  avait  éloigné 
même  ses  amis , pour  laisser  agir  les  temèdes  en 
paix,  et  ne  troubler  leur  action  par  aucune  émo- 
tion vive.  Quand  il  vit,  ou  plutôt  quand  il  sentît 
qu’il  n’y  avait  plus  d’espoir  il  voulut  les  voir 
tous  sans  cesse  auprès  de  lui , sans  cesse  con- 
verser avec  eux  , sans  cesse  tenir  sa  main 
dans  les  leurs  , et  saisir  ces  derniers  instans  ^ 
pour  rapprocher  dans  un  court  espace,  toutes 
les  jouissances,  peut-être,  qu’une  longue  vie 
peut  faire  trouver  dans  l’amitié. 

Depuis  plusieurs  années,  M.  de  la  Marck 
admirait  ses  talens , et  avait  beaucoup  d attrait 
pour  sa  personne.  Depuis  le  commencement  de 
l’assemblée , des  rapports  philosophiques  d opi* 
nions,  une^ tendance  commune  vers  1 affran- 
chissement et  le  bonheur  de  l’èspece  humaine 
les  avaient  unis  plus  étroitement.  Malgré  la 
trempe  différente  de  leur  esprit  et  de  leur  ca- 
ractère , ils  étaient  faits  l’un  pour  l’autre;  ow 
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Jjlutüt  M.  de  la  Marck , convaincu  de  l’ex« 
tfème  uiilité  dont  Mirabeau  pouvait  être  à lai 
chose  publique  , s’êtait  fait  une  sorte  de  d^oiri 

de  devenir  son  ange  invisible  et  tutélaire,; 
d’épier  soigneusement  pour  lui  tout  ce  que  de 
grandes  occupations  laissent  nécessairemenfi 
ignorer^  de  veiller  même  quelquefois  à ses  in*' 
térêts  comme  à sa  gloire. 

Dans  les  premiers  jours  de  sa  rûâladie , 
Mirabeau  n’àvaît  presque  pas' vii  M..  de  tà 
Marck.  Celui-ci,  sachant  d’ailleurs  que  le  ma- 
lade avait  besoin  de  repos,  et  que  plusieurs 
personnes  harcelaient  sâ  porte  , pour  la  fran-'' 
chir  malgré  les  ordres  pte'cis  donnés  par  lui- 
même  , venait  chercher  des  nouvelles  plusieursl 
fois  par  jour,  mais  se  tenait  à Fécart , avec  uné". 
réserve  qui  prouvait  mieux  son  amitié  , qü’ürl  J 
empressement  plus  impétueux.  A -datter  diti! 
jeudi  matin  , Mirabeau  le  demandait  à chaquë|| 
instant;  et  sa  vue  lui  semblait  nécessaire  pour| 
s’acquitter  avec  cetami  si  noble  et  si  généreux,'^ 
par  l’expression  mille  fois  répétée  des  senti- 1 
mens  qu’il  avait  pour  lui.  i 

Sa  famille  n’étàit  pas  exceptée  des  ordres^ 
qu  il  avait  donnés  à sa  porte.  On  sait  qu’il  avait  ■ 
peu  de  relations  avec  le  plus  grand  nombre  des- 
individus  qui  la  composent  Leurs  opinions 
relativement  auxaffaires  actuelles,  et  leui*  con* 
düite  particulière  relativement  à lui,  le  met-v 
îaient  en  droit  d’écaftef  des  caresses  feintes,  d 
"Maisil  avait  toujours  aimetendrementMadaméC 
du  Saillant  sa  sœur  , femme  respectable^,  si  di*’ 
gne  de  son  afFection,  par  la  noble^^se  de  son 
caractère  5 et  par  cette  bonté  touchante  , qui  | 


là  fendâlt  ec  chère  a tout  ce  (^ui 

rapproche.  Il  la  fît  prier  de  venir  chez  lui  avec 
madame  d’Arragon  sa  hile , et  ses  autres  en- 
fans  qu’il  regardait  comme  les  siens  propres  ; 
et  dans  un  moment  de  calme  , il  voulut  lavoir, 
pour  la  rassurer  et  lui  donner  les  dernieres 
marques  de  ses  sentimens  plus  que  fraternels* 

^ Cependant  le  danger  étant  très-pressant , et 
ma  responsabilité  trop  pénible  pour  mon  cœur, 
j’aurais  désiré  d’invoquer  d’autres  lumières  et 
d’appeller  de  nouveaux  secours.  Mais  le  malade 
avait  montré  d’une  manière  si  déqi^^ive  sa  ré- 
pugnance pour  tout  autre  médecin  que  La- 
cheze  et  moi  j il  était  meme  entre  dans  un. 
accès  de  colère  si  violent  quand  on  lui  en 
avait  parlé,  que  je  me  résolus  avec  courage  à 
prendre  tout  sur  moi.  Je  suis  convaincu  que  le 
public  est  hors  d’état  de  juger  le  traitement 
d’un  simple  rbwme  : une  triste  expérience  m’a 
fait  voir  que  parmi  mes  confrères  dont  je  poiîr— 
rais  rechercher  l’opinion  , le  plus  grand  nom- 
bre ne  prononce  pas  toujours , a beaucoup  près, 
avec  cette  justice  et  cette  bonne  foi , qui  peu- 
vent seules  donner  du  prix  à un  jugement.  En 
conséquence  je  n’attache  aucune  importance  a 
la  rumeur  publique.  L approbation  de  quelques 
hommes  de  l’art  éclaires  et  droits  me  suffit  : 
et  s’il  faut  dire  jusqu’au  bout  ce  que  jè  sens , 
avec  la  conviction  de  ma  raison  et  le  témoi- 
gnage de  ma  conscisnce  ,je  me  passerais  fort 
bien  de  toute  approbation  étrangère.  J avais 
donc  pris  mon  parti  sur  tous  les  discours 
auxquels  je  devais  être  en  butte  ; mais  je  ne 
pouvais  le  prendre  sur  le  sort  du  malade.  Ma- 
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<3ame  du  Saillant  et  M»  de  la  Marek  m ayant 
invité  plusieurs  fois  à demander  un  conseil , 
je  leur  proposai  d’envoyer  chercher  M.  An- 
toine Petit  : on  fit  partir  sur-le-champ  une 
voiture  pour  Fontenai-aux-roses.  M.  de  la  Rue 
proposa  M.  Jeanroi  : on  envoya  chercher  M. 
Jeanroi  presque  au  même  instant.  • . 

M.  Petit  que  je  connoissois  pep  , est  un  àe$ 
médecins  de  l’Europe  dont  j’estime  le  plus  le 
tact , et  dont  j’honnore  le  plus  le  caractère* 
Je  me  flattais  en  rappellant  plusieurs  traits 
de  sa  vie  et  plusieurs  mots  qui  lui  sont  échappés, 
de  le  faire  recevoir  par  le  malade.  M.  Jeanroi 
m’était  moins  connu  : mais  il  passe  pour  un 
praticien  éclairé  • et  je  savais  que  c’est  un  fort 
h^'nnête  homme. 

M.  Jeanroi  arrive.  Je  lui  fais  l’histoire  de 
la  maladie  et  du  traitement  ; mais  il  demande 
avec  raison  à reconnaître  les  objets  par  lui- 
meme.  Je  ne  peindrai  pas  l’emportement  de 
• Mirabeau  , quand  je  lui  proposai  de  voir  d’au- 
tres médecins  : cet  emportement  fut  extrême  ; 
il  refusa  formellement  ma  demande , et  il  me 
dit  : je  ne  vous  empêche  pas  de  dire  ou  de  faire 
hors  de  ma  chambre  tout  ce  qu’il  vous  plaira; 
mais  qu’ils  n’entrent  point  ici  , si  vous  ne  vou- 
lez pas  que  je  vous  cause  le  dernier  chagrin. 
M.  Jeanroi  me  donna  quelques  avis  avec  beau- 
coup d intérêt  ' on  va  voir  dans  1 instant qu  il 
me  fut  impossible  de  les  suivre. 

Je  redescends  dans  la  chambre  du  malade. 
Non  , me  dit-il  d’une  voix  forte  , je  ne  verrai 
personnt.  Vous  en  avez  eu  tout  le^  inconve^ 
niens  ; si  je  reviens  à la  vie , vous  .en  aure^ 

tout 
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toüt  lé  mérite  ; je  veux  que  vous  en  ayez 
toute  la  gloire.  Mirabeau  , lui  répondis-je  , 
Voilà  de  "ces  mots  qui  me  font  plus  de  mal 
que  votre  colère  , et  de  ces  considérations 
dont  je  ne  puis  pas  n’être  point  affligé  pro-^ 
fondement.  Il  fut  inflexible  : il  le  fut  encore 
lorsque M.  Petit  arriva  , c’est-à-dire  deux  heu- 
tes  après. 

M.  Petit,  malade  lui-même  , était  accoiim 
àvec  un  zèle  que  je  n’oublierâi  de  ma,  vie. 
Monsieur,  je  craignais  hien  , lùi  dis-je,  que 
vous  ne  pussiez  pas  venir  nous  aider  de  vos  lu- 
mières dans  cette  déplortbie  circonstance. — 
Mon  cher  confrère  5 me  répondit-ii , je  serais 
venu  en  morceaux.  Je  lui  fis  part  des  disposi»^ 
dons  du  malade  ; il  n’en  fut  affligé  que  par  la 
difficulté  de  me  conseiller  utilement  sans  le 
voir.  Je  m’efforçai  d’y  suppléer  par  un  tableau 
fidèle  des  accidens,  et  du  traitement  que  j’âvais 
mis  en  usage  ^ on  a prétendu  qu’il  avait  désap- 
prouvé la  saignée  • il  ne  désapprouva  rien  , ab- 
solument rien. 

En  réfléchissant  sur  la  maladie  , je  trouvais 
qu’il  y avait  eu  un  grand  accès  dans  la  nuit 
du  samedi  au  dimanche  , un  second  dans  celle 
du  lundi  au  mardi;  un  troisiième  dans  celle  du 
mercredi  au  jeudi.  Cette  périodicité  si  mar- 
quée, jointe  à la  marche  anomale  des  symp- 
tômes et  à leur  caractère  pernicieux,  me  fit 
soupçonner  une  fièvre  intermittente  maligne, 
cachée  sous  des  apparences  humorales  et  spas- 
modiques. Je  communiquai  ma  conjecture  à 
M,  Petit  ; il  la  trouva  fondée  ; et  nous  con- 
vînmes d’essayer  le  quinquina,  d'abord  à 


Lie  dose  , et  associé  à de  doux  laxatifs , ensuite 
à dose  très-haute,  si  ces  premiers  essais  fai- 
saient expliquer  plus  clairement  la  nature  , et 
si  leurs  résultats  nous  confirmaient  dans  cette 
route. 

Je  rendis  compte  au  malade  du  point  de 
vue  nouveau  que  son  état  nous  présentait;  il 
en  fut  frappé  comme  d’un  motif  d'espoir , et 
il  s’en  réjouit  comme  d’un  trait  distingué  de 
médecine  qu’il  supposait  devoir  me  faire  beau- 
coup d’honneur.  M.  Petit  repartit  sans  l’avoir 
vu  ; mais  il  m’assura  que  nous  pouvions  tou- 
jours disposer  de  lui  ; et  il  fut  convenu  entre 
nous  que  nous  l’enverrions  chercher  le  lende- 
main matin , nous  flattant  que  je  parviendrais 
peut-être  à fléchir  enfin  le  malade.  - 

Quand  on  sut  dans  Paris  que  nous  devions 
donner  le  quinquina , de  toutes  parts  les  gens 
qui  croyaient  en  avoir  de  choisi,  s’empressèrent 
de  nous  en  envoyer.  L’excellent  M.  Pilos,  l’une 
des  plus  fameuses  victimes  de  l’inquisition , 
sous  le  nom  d' O II  avide  i , vint  lui-même  nous 
apporter  quelques  onces  de  celui  qu’il  reçoit 
directement  de  sa  patrie , laquelle  est  aussi 
celle  de  cette  précieuse  écorce.  Il  nous  pressait 
de  le  donner  en  grande  quantité  et  sans 
mélange  ; mais  comme  je  n’étais  pas  sans 
beaucoup  de  doutes  , je  m’en  tins  au  plan 
arrêté  de  concert  avec  M.  Petit.  La  première 
dose  ne  produisit  aucun  effet  sensible  ; la  se- 
conde n’agît  pâi  davantage  ; le  malade  revo- 
mit la  troisième,  et  je  m’apporçus  le  vendredi 
matin  que  le  pouls , loin  de  prendre  plus  .de 
développement  et  ds  régularité,  comme  il  fait 


toujours  qnand  le  qüin^uina  détermine  dëà 
diângemens  utiles,  se  concentrait , redevenait 
convulsif,  et  intermittent  ; et  mêrne  que  le 
système  artériel  commençant  à perdre^  de  sa 
force  , cessait  d’être  en  harmonie  avec  les  sys^ 
ternes  nerveux  et  musculaires.  D'ailleurs , la 
peau  se  desséchait , les  urines  coulaient  plus 
difficilement,  et  la  gêne  de  la  respiration  s’ag-* 
gravait  d’une  manière  très-menaçante.  Je  sus- 
pendis le  quinquina  s je  fis  ranimer  les  sina- 
pismes et  les  vessicatoires  des  cuisses  et  des 
jambes  , et  je  me  bornai  d’ailleurs  à des  bois^ 
sons  calmantes  , en  attendant  M.  Petit. 

Quand  le  malade  vit  le  peu  de  succès  du 
quinquina  tu  es  un  grand  médecin  , me 
dit-il  ; mais  il  est.  Un  plus  grand  médecin  que 
toi  , celui  qui  fit  le  vent  qui  renverse  tout , 
l’eau  qui  pénètre  et  féconde  tout , le  feu  qui 
vivifie  ou  décompose  tout. 

Je  lui  avais  dit  la  veille  que  son  sort  se- 
rait jugé  le  samedi  matin.  Il  m’appelle  , et  y 
me  serrant  la  main  avec  tendresse  ; — vous 
avez  raison  , mon  ami  ^ mon  sort  sera  jugé 
demain  dans  la  matinée  ; je  le  sens.  Il  pro- 
nonça ces  mots  avec  une  sérénité  touchante, 
et  avec  un  accent  qui  retentit  encore  dans 
mon  cœur. 

M.  Petit  devait  arriver  à huit  heures , je 
voulais  absolument  qu’il  le  vît.  J’étais  trop 
ému  pour  être  bien  sûr  de  ma  -tête , et  je  ne 
voulais  pas  me  laisser  d’éternels  remords.  Je 
revins , avec  le  malade , sur  le  compte  de  M, 
Petit  : je  lui  citai  les  mots  que  je  m’étais  rap- 


peîlês  pour  ceîa  : il  les  trouya  A\m  grand 
genre  î je  lui  parlai  de  sa  vie  privée  , de  son 

c évotfeiiient  à ses  amis , de  sa  probité  sans 
tache.  Il  m’ëcoutait  avec  plaisir.  — Il  faut  ab- 
solument que  vous  le  voyez.  — Mon  ami , me 
dit-il  5 pourquoi  me  tourmenter  inutilement , 
vous  savez  bien  que  je  n ai  de  confiance  qu  en 
vous  ! Mais , lui  répondis-je  , vous  savez  aus- 
si toute  celle  que  j'ai  dans  M.  Petit  ; vous 
ne  pouvez  pas  douter  que  ce  ne  soit  un  homme 
rare  pour  le  talent  ; pourquoi  me  priver  d un 
secours  dont  je  crois  avoir  besoin  ! ce  n’est 
•pas  pour  vous  que  je  vous  le  demande , c est 
'.pour  moi.  Il  paraissait  ébranlé.  — Cest  en  ef-  ^ 
fet  un  homme , me  dit-il  : écoutez  , Cabanis^, 
j’y  consens  j mais  je  vous  avertis  de  vous  de- 
fier  de  vous  même  ; votre  tendre  affection  pour 
moi  vous  fait  faire  une  chose  à laquelle  je 
ne  devrais  pas  consentir  : mon  ami  , vous 
avez  plus  de  génie  et  d’ame  que  de  caractère. 
Qu’on  me  pardonne  de  citer  ici  ces  exagéra- 
tions de  l’amitié  : elles  me  sont  chères , ^et 
ce  ne  sont  pas  de  misérables  jouissances  d’a- 
mour propre  que  j y trouve. 

Mirabeau  avait  vu  l’émotion  profonde  de 
'M.  de  la  Marck  ; il  l’avait  vu , pour  k pre- 
mière fois  5 verser  des  larmes.  — C est  un 
.spectacle  bien  touchant , nous  dit-il , que  ce-  ^ 
lui  d’un  homme  calme  et  froid , ne  pouvant 
cacher  qu’à  demi  une  douleur  contre  laquelle 
il  s’arme  vainement-. 

Il  recevait  les  soins  les  plus  assidus  et  les 
pltt$  affesweuxde  son  ami  M.  Frochot.  Per- 
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J-  V np  me  remue  avec  aiuan^ 
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. a.  J-P''*“™de”“s 

feouel  le  peuple  demandait  par-to 

ïïTr.  r:.a 

”H"ur- A” 

r”u"è  ..«•»>»  p»jf,  'rm’Si  pi“ 

y *“vrr,"e'..u”  =;.iA.; 

')!s'“nfql"ir...  aou»  a.  m.u<i.  » 

■‘'il” }'  ,v.i.  déi.  S”« 

dtnt  leur  moitveraeat  n était  poi  _ ^ 
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la  force  musculaire  se  soutenait  d une  maniéré 
étonnante.  Du  reste,  la  respiration  devenait 
plus  mauvaise  de  moment  en  moment  ; lês 
spasmes  et  les  douleurs  plus  insupportables  par 
intervalles , la  physionomie  plus  effrayante. 

Le  malade  reçut  M,  Petit  avec  sa  grâce  or- 
dinaire. •—  Je  vais,  dit-il,  parler  avec  fran- 
chise à rhomme  qui  passe  pour  aimer  le 
mieux  ce  ton.  J’ai  toujours  cru  qu’on  ne  de- 
vait avoir  pour 'médecin,  que  son  ami.  Voilà 
mon  ami  et  mon  - médecin  ; il  a ma  confiance 
entière  et- exclusive.  Mais  il  est  plein  d’estime  - 
pour  vos  lumières  et  de  respect  pour  votre  ca- 
ractère moral.  11  m’a  cité  de  vous  des  mots 
qui  cQntiennent,en  quelque  sorte  , toute  la  ré- 
volution , et  des  traits  qui  prouvent  qu’au  mi- 
lieu des  institutions  socjales , et  malgré  la  cul- 
ture peu  commune  que  vous  avez  donnée  à 
votre  esprit , vous  êtes  encore  resté  Thomme 
de  la  nature.  J’ai  donc , pensé  qu'un  pareil 
homme  , si  j’avais  eu  le  bonheur  de  le  ren- 
contrer , serait  devenu  mon  ami.  Voilà,  Mon- 
sieur, ce  qui  m'a  déterminé  à vous  voir. 
M.  Petit  lui  répondit,  que  Fami,  dans  toute  la 
rigueur  du  mot , était  encore  plus  celui  qui 
aimait,  que,,  celui  qui  était  aimé;  et  qu’à  ce 
titre , il  méritait  d’être  regardé  tomme  l’ami 
.de  M.  de  Mirabeau  ; que  depuis  long-tems 
il  le  suivait  des  yeux  dans  son  immortelle  car^ 
rière , et  qu’il  chérissait  en  lui  la  patrie  , la 
liberté-,  la  constitution, 

Il  examina  très-attentivement  le  malade;  ce- 
lui-ci voulut  savoir  quel  était  son  pronostiç  ; 
il  lui  demanda  la  vérité  franche  , I assurant  qu  i\ 
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était  fait  pour  l’entendre.  J’estime,  lui  reponiit 
M.  Petn,  que  nous  vous  sauverons;  mais  je 

dans  ..e  pike  voi.taa. 

Le  malade  est  perdu  sans  ressource  , m a,ou- 

r,t  il  faisons  cependant  ce  que  la  circons- 

tancé  indique.  Mon  avis  est  dupliquer  un 

yeséicééoire  à chaque  bras , et  d employer  le 

camphre  à la  dose  d’un  demi-grain  , de  dem. 

S en  demie-heure.  Tant  qu  un  homme 

respire  encore,  il  ne  faut  ml  abandonner,  ni 

même  désespérer  entièrement.  J adoptai  sans 
meme  aebc^p  j 

réclamation  1 avis  de  M.  retit , ei  i 

cutâiues  sans  delai.  , i 

Quand  nous  repassâmes  gs 

,^-lade  — M.  Petit,  voyez,  dit-il  , toutes 

les  personnes  qui  m’entourent  : elles  me  soi- 

ïnem  élme  des  serviteurs , et  ce  sont  me 

fm^-  iPest  permis  d'aimer  et  de  regretter  la 
vie,  quand  on  laisse  après  soi  de  pareilles  n 

^’^SiTheures  après  l’application  des  vessica- 
toires , comme  Us  ne 
de  douleur  , 

miner  la  parue;  a peine  était  eue  u y ^ 

le  la  fis  ventouser  et  laver  avec  de  1 alcali  y 
latil  et  l’on  replaça  de  nouveaux  vessicatoires 

très-forts.  La  d^ouleur  et  la  chaleur  s 

en  peu  d’heures  ; les  spasmes  et  les  an«et„ 

la  sueur  reparut  ; et  comme  tous  edets  ne 
se  soutenaient  point , je  réitérai  les  1°  « 
cali  volatil , qui  completterent  le  fermer  e 
fort  de  la  nature,  et  nous  donnèrent  la.  det  ■ 
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nîere  lueur  ffespérance.  Le  -màMe  fut  hîen 
toute  la  soirée  ^ jusqu  à onze  heures et  même,^ 
je  crois ^ im -peu  plus  tard. 

Après  le  'départ  d®  M.  Petit  qui  promit  de 
revenir  'le  lendemain  , je  m’assis  auprès  du  lit 
du  malade  commandant  autant  quil  m était 
possible  à mon  émotion.  Son  mot  est  severe,^ 
m.e  dit- il  ; je  Tentends  : vous  êtes  moins  décidé^. 
'Je  suis  porté-  à juger  comme  lui;  mais  je  me 
plais  à croire  comme  vous  ::  ma  confiance^  mon 
amitié  et  ks' projets- -auxquels  elle  m’attache,, 
s’en  accomodent  mieux.  — M.  Petit ,dui  ré- 
pondis-je est  un  vieux  praticien,;  q-uand^on  a 
vu  beaucoup  de  malades,  on  est  nioins  presom— . 
ptueux  :je  suis  encore  dans  i-’âge  delà  présomp- 
tion ; et  peut  être  n’en  suis-je  point  exempt. 

Il,  me  comprenait  très-bien;  et  sûrement  il 
n’espérait  plus;  mais  il,  voulait  toujours  avoir 
l’air  d’espérer,  pour  ménager  la  tendresse  de 
ses  amis.  L’a-près-dîner , il  voulut  fai-re  son 
testament  : il  ht  demander  M-,  Mautort , son- 
notaire;  et  en  attendant , il  s’entretenait  avec 
M.  Frochot  des  devoirs  qu’il  a-vait  à remplir. 
J’ai  des,  dettes  lui-  dirait-il,  et  jé  n’en  i, con- 
nais pas  la- -quotité  précise  : j-e-  ne  connais 
pas  mieux  la  situation  de  ma  fortune  : ce- 
pendant jAi  beaucoup  d’obligations  impor- 
tantes pour  ma^  conscience,. et  chères  à mon 
cœur.  M.  Frochot  rapporta-  ces  paroles  à M. 
de  la  Marck  qui  répondit  : allez^  ki  dire  que 
^ tofvs  qu’il 


si  sa  succession,  n-e  suint  point-  aux 


fera  , 'j’adopte -ceux  que  son  ami-tk  voudra 

bien  Recommander  à la-,  mienne  il.  faut.  W 

donner  èncoi;e  un,  bon  mo ment*. 


L^L^dëvouenient  géné- 
' , âigne  a ^.e„  fut 

,e«K,  e«  un  homme 

point  étonne  ; ü a et  il  en  usa  sans 

qui  en  aurait  fa  réserve  minutieuse. 

Lmoaéranon,  recevais  de  toutes 

Depuis  deux  l°“f ’■  Ijcations  de  remede« 
parts  des  avis  et  d fettres  à écrite 

infaillihles.  J étais  d’explication?  à 

de  billets  à teponure  d e p ^ 

tuation.  dîné  ie  fus  harcelé  d une 

Dans  eette  apres-d  ’ 1 seraient 

cruelle  maniéré.  ^ James  pou- 

mis  dans  la  tête  que  les  pouûr 

vaient  rendre  Mirahea  proposer  ce 

quence  elles  étaient  répandue  dans  le 

Ïoyen.  L’idée  en  avait  ete  rep 
peuple  quiiassiegeoit  la  p ’ à ce  qu  on 

^esV  Palais-Royal.  Des  int  colère  contre 

poudres  de  serais  point  au  ma- 

seulement  ]e  J dirais  mon  avis , s il 

îade  , mais  que  ]e  lui_  d’après  quelque 

le  demandait  ; et  q«^  1?'  ^ ’ que  ce  put  être. 
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lequel  je  n'en  avais  aucune,  On  insistait. 
Vous  le  croyez  perdu  ] les  cures  merTeilleuses 
opérées  par  ces  poudres  sont  constantes.  Ne 
vaut-il  pas  mieux  tenter  une  ressource  douteuse 
que  de  rester  dans  un  désespoirjinactif  ; je  répli- 
quai:  les”  secrets  de  îanature  ne  me  sont  pas  tous 
connus;elle  peut  tenter’quelqu  effort  utile;  mais 
je  connais  très-bien  l’effet  des  poudres  de  James; 
je  sais  aussi  très-bien  qu’elles  ne  conviennent 
nullement  dans  la  circonstance  actuelle  , et  sui“ 
vant  moi,  le  malade  périrait  infailliblement 
dans  leur  opération.  M.  Petit , auquel  on‘avaiî 
dépêché  un  exprès  pour  le  consulter  là-dessus, 
fut  du  même  avis  ; et  l’on  ne  donna  point  les 
poudres. 

L ouverture  du  cadavre  prouve  , combien 
nous  avions  raison.  Je  ne’  dis  pas  cela  pour 
affliger  les  personnes  qui  mirent  tant  d’obs- 
îinàtion  à me  faire  adopter  leur  spécifique  ; 
la  pureté  de  leurs  vues  les  justifie  sans  doute. 
Mais  je  voudrais  leur  faire  sentir  , qu’en  ne 
saurait  prononcer  avec  trop  de  défiance  sui- 
des objets  dontonn’apas  de  notions  bien  ciaires, 
et  dans  lesquels  les  erreurs  sont  à la  fois  et  si 
faciles , et  d’une  si  grande  importance. 

Tant  que  dura  cette  lutte  pénible,  je  n’en 
parlai  point  au  malade.  Quand  elle  fut  ter- 
minée je  lui  en  rendis  compte.  — Ou  en  suis-je 
donc , me  di-t-il  , pour  que  les  empiriques 
et  les  bonnes  femmes  croyent  pouvoir  s’em- 
p-irer  de  moi  ? Cabanis , je  vous  rends  respon- 
sable de  tout  ce  qui  me  concerne , je  vous  le 
déclare  , et  cetye  responsabilité,  je  la  place  dans 
votre  conscience.  . 


f-i 


M l’evêque  de  Lyol  et  M.  1 ancien  eveque 
d' Aucun  ses  amis,  le  virent  ce  jour-la  meme, 
l’un  le  matin  , l’autre  le  soir.  Le  public  connai 
le  résultat  de  sa  conversation  avec  le  dernier. 
Gelk  qu’il  eut  avec  l’évêque  deLyon,futcourte 
Quoi  Ven  aient  dit  quelques  journaux,  ce  sont 
ks  seul  ecclésiastiques  qu’il  ait  reçus  pendan 
sa  maladie.  Mais  ceux-la  n étaient  pas  in  g 

de  recueillir  ses  derniers  sentimens. 

Cette  nuit  je  ne  le  quittai  point, 
coucliai  sur  une  chaise  longue  a 
lit.  La  poitrine  se  prenait  de  plus  en  plu  , 

Ïe  mahise  était  très-grand,:  «penda« 
esprit  avait  «ne  telle  activité  que  idées  ^ 
faisaient  oublier  les  J"®  1 ® 

halètement  de  sa  respiration  n ^t 

qu’un  bruit  incommode  , qui  le  dera  g - 
dans  ses  méditations  , sans  teaucoupl  occuper 

d’ailleurs.  Il  sa  tète 

sation  pour  enrayer  le  mouvement  de  sa  tet  , 

craignant  que  si  ce  mouvement  croissait  encore 

i ne  se  transformât  en  véritable  delire.  Les 
Vsées  et  les  images  se  Pjésentaient  avec  une 

mpidité  étonnante  : j’amais  peut-etre  son  1 . 
gaV  n’eût  autant  de  précision  , d energie 

aSm.  ,«  1.  il  ZZ’Z 

fenêtres  et  il  me  dit,  dune  voix  ferme  et 
ïuVon  calme  : mon  ami , je  mourrai  aujour- 
d’^ui  quand  on  en  est  là  , il  ne  reste  plus 
l’ Ve  lose  à faire  ; c’est  de  se  parkmer  , 
V se  couronner  de  fleurs  , et  de  s environner 
de  musique  , afin  d’-entrer  agréablement  dans 
ce  sommeil , dont  on  ne  se  reveule  pius,  Il  an- 
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pela  son  yakt  de  chambre  , allons  qu'on  se 
préparé  à me  raser , à me  laver  , à faire  ma 
toilette^  toute  entière  ; je  lui  observai  que  son 
accès  n étant  pas  fini , le  moindre  mouvement 
deviendrait  très-prëjudiclable  , et  pourrait  le 
rendre  mortel , au  lieu  que  peut-être  iî  ne  le 
serait  pas  , en^'gardant  le  repos  necessaire;  il 
est  mortel  , me  répondit -il.  Son -valet  de 
chambre  avait  ëtë  fort  malade  le  jour  précé- 
dent. Eh  bien  , mon  pauvre  comment 

cela  va-t-il  aujourdhui  l Ah  î mon  cher  maître^ 
|e  voudrais  bien  que  voias  fussiez,  à ma  place. 
Le  malade , après  un  moment  de  réflexion  ^ 
lui  répliqua  : tipns  , je  ne  voudrais  pas  que 
'tu  fusses  à la  mienne. 

Il  me  fit  âp’procher  de  lui  ^ et  me  tendant 
la  main  : — Mom  bon  ami  ^ me  dit-il  , je 
mourrai  dans  ^quelques  heures  ; donnez -mof 
votre  parole  que  vous  ne  me  quitterez  plus  ; 
je  veux  finir  avec  un  sentiment  doux.  Je  lui 
répondis ,,  en  laissant  échapper  des  sanglots  5.. 
que  je  ne  pouvais  plus  retenir  Point  de 
faiblesse  indigne  de  vous  et  de  moi  ajouta-^ 
i~il  ; c’est  an'  moment  dont  il  faut  que  nous 
sacbioiis  jouir  encore  Fun  et  Fautre.  Donnez- 
'moi  de  plus  votre  parole  que  vous  ne  me  lais- 
serez pas  souffrir  des.  douleurs  inutiles.  Je 
veux  pouvoir  goûter  sans  mêiange  la  présence- 
de 'tout  ce  qui  m’est  cher. 

Il  demanda  M,.  de  la  Ma-rcîc,  quand  celui-»., 
ci  fut  arrivé  , îe  malade  s’adressant  .à  moi  . 
J ai  des  choses  importantes  à vans  communia. 
qiier  à tom  les  deux  ; votts'  voyez  que  j’ai 
b.é5ia,coiîp  de  peÎAe  à parler  crojez-vou.s  qm 
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ie  serai  plus  en  état  de  le  faire  dans  un  aut.f 
momentMe  lui  répondis:  si  vous  etes  trop 
fatigué,  reposez-vous  ; mats , si  vous  le  pouvez 
parlez,  dès  ce  moment  meme.  En  ettet,  il 

jltendr  ie'^iépondit-il  , 

donc  sur  mon  lit,  vous  ici,  7°“*  ^ A 
divisant  en  trois  points  ce  quil  avoit  a 
dire  , il  nous  parla  pendant  près  de  trois-quarts 
d’heure,  d'abord  sur  ses  affaires  particulières,  , 
ensuite  sur  les  personnes  chères  qu  il  lais^it 
Sîrès  lui  ; enfin  sur  l’état  des  affaires  publi- 
ons : il  glissa  rapidement  sur  les  premiers 
articles  ; il  ne  pesa  que  sur  le  dernier  Cette 
conversation  a été  précieusement  recueillie  , et 
n sera  pas  perdue  pour  l’histoire  ; mais  comme 
elle  intéresse  plusieurs  individus,  ce  n est  pas 
le  moment  d'en  rendre  compte.  ,, 

Quand  ü eut  fini  avec  nous , il  nt  appeiier 
M Frochot  ; il  lui  prit  les  deux  mams  . dont 
il  mit  l’une  dans  celle  de  M.  de  la  Marck,  eç 
l’autre  dans  la  mienne.  - Je  lègue  a,outa-t-il , 
à votre  amitié  , mon  ami  Frochot  ; vous  avez 
TU  son  tendre  attachement  pour  moi  s il  mente 

K^tôt  après  il  perdit  la  parole  ; mais  il 
répondait  toujours  par  des  signes  , aux  marques 
d’^itié  que  nous  lui  donnions.  Nos  moindres 
soins  le  muchaient  ; il  Y sounait  avec  une 
sécurité  et  une  grâce  inexprimables.  Q^uand 
nous  penchions  notre  visage  sur  le  sien  , il 
faisoirde  son  côté  des  efforts  pour  nous  em- 
brasser  • et  le  mouvement  de  ses  levres  nous 
avertissait  de  la  douceur  qu’il  trouvait  dans 
jaos  caresses» 


Ses  mains  gîaceés  restèrent  dans  les  nôtres 
pendant  plus  de  trois  heures.  Son  agonie  fut 
calme  pendant  tout  ce  tems  ; mais  vers  les  huit 

heures,  les  douleurs  se  reVeiilèrent.  Alors  il 
me  fit  signe  de  lui  donner  à boire  ; je  lui  ap- 
portai successivement  de  Feau  , du  vin  , de 
l’orangeade  , je  lui  offris  même  de  la  gele'e  ; il 
refusa  tout  et  fit  mouvement  d’un  homme 
qui  veut  écrire  j nous  lui  donnâmes  uue  plume 
et  du  papier  ; il  écrivit  , très-lisiblement  : 
Dormir.  Je  fis  semblant  de  ne  pas  l’entendre  ; 
il  fitsigne  de  lui  rapporter  le  papier  etla  plume, 
et  il  écrivit  : Croye-^^vous  que  la  mort  soit 
nn  sentiment  dangereux  ? Voyant  que  ■ je  n’a*- 
doptais  pas  sa  demande  , il  écrivit  encore  ‘ 
Tant  qu'on  a pu  croire  que  l'opium  fixerait 
l'humeur  ^ on-  a bien  fait  J'e  ne  pas  Le  donner  , 
mais  maintenant  qu'il  n'y  a plus  de  ressources 
que  dans  un  phénomène  inconnu  ^ pourquoi  ne 
pas  tenter  ce  phénomène  ; et  peut  on  laisser 
mourir  son  ami  sur  la  roue  ^ pendant  plusieurs 
fiurs  peut-être. 

' Les  douleurs  augmentaient  de  moment  en 
moment;  elles  étoient  déjà  si  violentes,  qu’elles 
devenaient  causes  accélératrices  de  la  mort  '; 
mon  devoir  était  alors  de  les  modérer  ; je 
formulai  un  calmant  , et  je  dis  au  malade 
que  dans  une  minute  son  vœu  seroit  rempli. 
M.  Petit  arrive  sur  ces  entrefaites  : comme 
nous  passions  dans  un  cabinet  voisin  , là  dou- 
leur ranime  touc  à coup  le  malade  et  lui  rend 
la  parole  ; il  me  rappelle  avec  force  , et  me 
dît  : Jurez-mai  que  vous  ne  direz  point  ce 
que  vous  allez  faire.  M.  Petit  approuva  le 


calmant;  mais  il  préféra  de  donner  , dans  de 
l’eau  simple  , le  syrop  diacode  que  javais  or- 
donné dans  une  eau  distilée,  L’Apoticaire  était 
dans  la  même  rue  ; cependant  , il  îaliait  le 
tems  de  revenir  de  chez  lui  : les  douleurs  de- 
venaient atroces.  — On  me  trompe  , dit  a 
M de  la  Marck  le  malheureux  agonisant  : 

— Non  , l’on  ne  vous  trompe  pas  ; le  remede 
arrive  , nous  l’avons  tous  vu  ordonner.  Ah  , 
les  Médecins  ! les  Médecins  ! reprit-il,  et  se 
tournant  vers  moi  , avec  un  air  mêle  de  coiere 
et  de  tendresse  ; n’etiez  vous  pas  mon  medecm 
et  mon  ami  ? ne  m’aviez-vous  pas  promis  de 
m’épargner  les  douleurs  d’une  pareille  mort. 
Voulez-vous  que  j’emporte  le  regret  de  vous 
avoir  donné  ma  confiance  ? Ces  paroles , les 
dernières -qu’il  ait  prononcées,  retentissent  sans 
cesse  à mon  oreille.  Il  se  tourna  sur  le  coté 
droit  dans  un  mouvement  convulsif  ; et  ses 
yeux  s’étant  élevés  vers  le  ciel , il  expira  dans 
nos  bras  vers  les  huit  heures  et  demie.  C est 

à-peu-près  à la  même  heure  que  la  veille  , en- 
tendant tirer  des  coups  de  canon  , il  s était  ecrie 
comme  en  sui£aut:N’est-ce  paslàkcommence- 
ment  des  funérailles  d’Achille?  M.  Pem,  pensif 
au  pied  de  son  lit , nous  dit  : il  ne  souffre  plus. 

On- a prétendu  qu’en  mourant  Mirabeau 
avoir  prononcé  cette  phrase  remarquable 
J’emporte  dans  mon  cœur  le  deuil  de  la  Mo- 
narchie , dont  les  débris  vont  lire  la.  proyi 
des  factieux.  C’est  le  précis  , mais  le  précis 
très-exaeéré  de  plusieurs  de  ses  mots  suri  état 
dès  affaires  publiques.  Il  aimait  la  Monarchie 
et  craignait  pour  elle  des  dangers.  Il  pen- 


sâît  que  îâ  liberté  conquise  par  1 insurrection  , 
devait  être  conservée  par  le  respect  des  loix  ^ 

que  les  loix  ne  pouvaient  être  exécutées , que 
par  une  force  active  ; que  dans  un  grand  em- 
pire 5 dont  le  peuple  n’est  pas  encore  éclairé  ^ 
dont  les  mœurs  sont  avilies  par  des  siècles  d’es- 
clavage 5 cette  force  doit  résider  dans  les  mains 
d’un  seul  ; qu’en  un  mot  , raîliance  delà  vraie 
démocratie  et  du  gouvernement  Monarchique 
«St  la  naturelle,  et  que  nulle  autre  forme  ne 
réunit  au  même  dégré  la  vigilance  d’une  bonne 
police  , a la  garantie  respectueuse  de  la  liberté 
nationale,,  ce  n’est  pas  les  amis  les  moins  zèles 
de  la  révolution  , ce  n’est  pas  sur-tout  les  boni- 
mes  les  moins  instruits  de  nos  circonstances 
•actuelles , qui  pensent  entièrement  comme  lui. 

Après  avoir  reçu  ses  derniers  soupirs  , M. 
Petit  et  moi  nous  étions  descendus  dans  le 
|ardiii  ; nous  le  parcourions  tristenieni , ayant 
à peine  ia  force  de  nous  dire  quelques  paroles; 
quand  je  reçus  une  lettre  conçue  à-  peu  près 
en  ces  termes.  — J’ai  lu  dans  les  papiers 
publics  que  ia  transfusion  du  sang  avait  é^é 
exécutée  avec  succès  en  Angleterre  dans  les 
maladies  graves.  Si  pour  sauver  M.  de  Mi- 
rabeau, les  médecins  la  jugeaient  utile  , j’offre 
une  partie  de  mon  sang  ^ et  je  i’oftfe  de  grand 
cœur  : l’un  et  l’autre  sont  purs.  — Au  bas  est 
une  signature  un  peu  déguisée;  ]e  crois  que 
ce  nom  qui  se  cache  est  Mornais  ou  Marnais^ 
L’indication  de  la ''demeure  est  , rue  Neuve 
Saini-Eustache  j no.  Sa-  Je  ne  fais  aucune  ré- 
fiexTon  sur  cette  lettre  : il  y a des  traits  qu’ou 
défigure  en  les  ioiianst. 
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vers  midi,  en  P‘^  _ ‘ .'  rhirursiens.  Plu-» 
considérable  de  grand 

sieurs  d’entre  eux  y 
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gardés  comme  mot  eis.  Mais  je 
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goutteuse , vague  , que  l’atteste  avec 

^ébut, regardée  comme  la  de 

5 candeur, 

eKyeraislestrnêmes  remèdes. 
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SUIVI  par  la  fiaîne  et  noircit  par  la  • 

son  caractère  impétueux  avait  ü 

provoqué  plusd’une  fois  des  re  sentim.  vrai  , 

sonnels;  et  quelques  erreurs  1 A” 
domment  aux  yeux  dn  Ir  Jeunesse, 
sorte  de  vraisemblance  à de  nliiT 
tâtions.  Mais  Pbistoire  /dèle 
i 011  trouve  tant  de  ^ranfliac  ' 
sentimens  généreux  ^ P^.'^^^es , tant  de 

connoissance  . ces  rïa  ^ te- 

tnajesté  de  sa  mort  ItT  T que  fa 

font  taire,  peut  êtrp  ^ ^°tileur  publique  ne 

Encore  une^ fois  " P°»t  qelques  instans. 

peindre  , et  lîpuîer 

cette  ame  vérimblement  ïa^nd'r’°-“ 

ment  digne  de  l’apoihéofe 

iui  décerne.  Ma  rlrv,î„  eose  que  la  France 

ces  scèn»s  crueLrr  ‘°utes 
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